OEUVRES 


D’AUG. THIERRY. 


Digitized by Google 


The folk of Normandie 

Among us woneth vet, and shalleth evcrmore. 

Of Normans belh thèse high men lhalh beth in thls land 

And Ibe low mon of Saions 

Robert or GLoccmEa's Ciaoaicu, vol. 1, p. 5 et SCS. 

• Les gens de Normandie habitent encore parmi nous, et y demeureront à 

jamais Des Normands descendent les hommes de haut rang qui sont en ce 

pays, et les hommes de basse condition sont fils des Saxons. » 

CUROSIQCE DE ROEEET DE (jLOCCESTER. 


/ 


IDPRIDKR1E DE S. 1. GREGOIR, 
llua «u Lia . fi» 20. 


Digitized by Google 



?. 5 , ?/ 5 ~ P U 18 13 j 28 3 


Digitized by Google 




iHichart (Situr-K-ÿicn au iFamv bc* (Jroi*c& 


Digitized by Google 










OEUVRES 

D’AUG. THIERRY. 

TOIR QtATHltïI. 

aias'tïQaaa 

•a 

LA CONQUÊTE DE L ANGLETERRE 

PAR LES HORMAHDS. 

IV. 



BRUXELLES. 

N.-J. GREGOIR, V. WOUTERS ET C“, EDITEURS, 

RUE Af 1 . 1 . 1 , R° 20 , pnfes DR 1.4 PLACE S l -CÉRT. 

1839. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



HISTOIRE 


28 r 


PE l,A CONQUÊTE 

DE L’ANGLETERRE 

PAR LES NORMANDS. 


LIVRE ONZIÈME. 

DF.pns l'irisutn Dr toi iicitio i”, jrSQe’x l'nlcrnm no «ixo.s «muta , 
si-mont LotciF. -BtoBr.. 

1190 — 1196 . 


( 1173-1177) L’impossibilité de réunir tous les faits dans un 
même récit force maintenant l’historien de rétrograder jusqu’à l’épo- 
que où Henry II reçut du pape Alexandre III une bulle qui l’inves- 
tissait de la seigneurie de toute l'Irlande 4 . Le roi fit partir aussitôt 
les Normands Guillaume, fils d'Elme , et Nicolas , doyen de Wal- 
lingford, qui, à leur arrivée en Irlande, convoquèrent un synode 
de tout le haut clergé des provinces nouvellement conquises 2 . Le 
diplôme d’Alexandre III et l’ancienne bulle d’Adrien IV furent lus 
solennellement dans cette assemblée , et ratifiés par les évêques 
irlandais , engagés , par leur première soumission , à de nouveaux 
actes de faiblesse 3 . Cependant plusieurs ne tardèrent pas à se 
repentir, et prirent part aux complots qui se tramaient secrètement 

i Voyez lie. X. 

i Giraldi Camhrensis (libérais expugnala, p. 787. — llanmers's C tir on . 

s Campion's Chron. , p. 75. — Celte chronique offre , comme celle de Hanmer, 
un eitrait fidèle, et presque toujours littéral, des documents originaux relatifs h 
la conquête de l'Irlande. 
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dans les lieux occupés par des garnisons normandes , ou môme à 
la résistance ouverte des provinces encore libres vers les bords du 
Shanno et de la Boyne. Laurent , archevêque de Dublin , l’un des 
premiers qui avaient juré fidélité au vainqueur, entra dans plu- 
sieurs insurrections patriotiques, et d'ami des étrangers devint 
l’objet de leur haine et de leurs persécutions *. Ils lui donnèrent 
pour successeur un Normand appelé Jean Comine , qui , pour 
accomplir sa nouvelle mission , se conduisit de telle manière a 
l’égard des indigènes , que ses compatriotes lui donnaient , par 
plaisanterie, le surnom A’écorche-villain 2 . 

En peu d’années , la conquête s’étendit jusqu’à la frontière orien- 
tale et méridionale des royaumes de Connaught et d’Ulster. Une 
ligne de cliàteaux-forts et de redoutes palissadées , se prolongeant 
autour du territoire envahi , lui faisait donner en langue normande 
le nom de Pal 3 . Chaque baron , chevalier ou écuyer d’outre-mer, 
cantonné dans l’enceinte dupai, avait pris grand soin de bien for- 
tifier son domaine : tous avaient des châteaux, grands ou petits, 
selon leur grade et leur richesse. La dernière classe de l’armée 
conquérante , et en particulier les Anglais , soit soldats , soit tra- 
vailleurs, soit marchands, habitaient en masses dans des camps 
retranchés autour des châteaux de leurs chefs , ou dans les villes 
que les indigènes avaient en partie abandonnées. La langue anglaise 
était parlée dans les rues et les marchés de ces villes, et le français 
dans les donjons nouvellement bâtis par les seigneurs de la con- 
quête. Tous les noms de ces chefs, que l’histoire a conservés, sont 
français, comme Raymond de Caen, Guillaume Ferrand , Guil- 
laume Maquerel , Robert Digarre , Henry Bluet , Jean de Courcy , 
Hugues le Petit , et la nombreuse famille des fils de Gérauld , 
qu’on appelait aussi Gérauldins 4 . Ainsi les Anglais de race , venus 
en Irlande à la suite des Anglo-Normands, se trouvaient placés 
dans une condition moyenne entre ces derniers et les indigènes , 
et leur langue, la plus méprisée dans leur propre pays, tenait 
dans l’ile d’Érin un rang intermédiaire entre celle du nouveau 
gouvernement et l’idiome gallique des vaincus. 

i llanmcr s Chronicie, p. 534. 

1 Ibid., p. 330. — Cainpion's Chron. , p. III. 

a The pale , en anglais moderne. 

« llanmcr's Chron., p. 276. — llarriss'sllihernia, p. 212. 
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Ce qui restait de population irlandaise dans l’enceinte du pat, ou 
du territoire anglo-normand , fut bientôt confondu sous la même 
servitude , et il n’y eut plus de distinction entre l’ami des étran- 
gers et l’homme qui leur avait résisté ; tout devint égal aux yeux 
des conquérants , dès qu’ils n’eurent plus besoin de personne. Dans 
le royaume de Leinster, aussi bien qu’ailleurs, on ne laissa aux 
habitants , en terres et en propriétés , que ce qui ne valait pas la 
peine d’être pris. Ceux qui avaient appelé les Normands et combattu 
avec eux se repentirent et s'insurgèrent 1 ; mais , manquant d’orga- 
nisation , ils ne soutinrent pas leur révolte , et les étrangers les 
accusèrent d'inconstance et de perfidie. Ces reproches intéressés ont 
passé dans l'histoire contemporaine , qui en charge avec profusion 
tous les hommes de race irlandaise 2 . 

Vers l’année 1177, les gens du Connaught et de l’Ulster, non 
contents de défendre l’entrée de leur propre pays , résolurent de 
tenter l’affranchissement de tout le territoire envahi. Ils s’avancè- 
rent jusqu’à Dublin ; mais, comme ils étaient peu habiles dans l’art 
des sièges , ils ne réussirent point h s’emparer de cette ville, nou- 
vellement fortifiée , et furent ainsi arrêtés dans leur marche 3 4 . Alors 
les Normands , pour les obliger à la retraite par une diversion puis- 
sante, entrèrent en Ulster, sous la conduite de Jean de Courcy. 
Cette manœuvre contraignit le roi de Connaught à quitter la contrée 
du sud-est et à se porter vers le nord : beaucoup d’anciens chefs 
et même des évêques irlandais du territoire anglo-normand , se 
réunirent h lui et suivirent son armée +. 

Dans ce temps, un cardinal nommé Vivien, envoyé par le pape 
en Écosse pour y faire une quête d’argent , ayant réussi dans sa mis- 
sion, débarqua au nord de l’Irlande, dans le pays où la guerre 
venait d'être nouvellement transportée. Malgré tout le mal que 
l'Église romaine avait fait à l’Irlande, le légat fut accueilli avec de 
grands honneurs par les chefs de l’armée irlandaise ; ils le prièrent 
avec déférence de les conseiller , et de leur dire s’il n’était pas légi- 

1 Inlcrfectis quibusdam Anglicis qui inter eos habitalionem elegerant, et quo- 
rum magna pars in eorum exereitu fucrat. (Chron. Walt. Ilcmingford., p. 302.) 

a Constantes in levitate, fidèles in perfidiâ suâ... (Giraldi Cainbr. Ilihernia etpu - 
gnata. — Hanmers's Chron., p. 279.) 

a llanmcrs's Chron. , p. 282. 

4 Ibid. , p. 29C. 
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time pour eux de s'opposer de toutes leurs forces à l'usurpation du 
roi d'Angleterre. Soit par crainte , soit par calcul , l'envoyé ponti- 
Gcal leur fit la réponse qu’ils désiraient , et les exhorta même à 
combattre jusqu’à la mort pour la défense de leur pays 4 . Ces paro- 
les excitèrent une joie universelle et une vive amitié pour le cardi- 
nal , qui , sans perdre de temps , annonça qu'il voulait faire une 
collecte pour l’Église de Rome. Dans leur contentement , les chefs 
de l'armée et le peuple donnèrent autant qu’ils purent , et le légat . 

‘ continuant sa route , entra sur le territoire anglo-normand 2 . 

Arrivé à Dublin , il y fut mal reçu par les barons et les justiciers 
du roi , qui lui reprochèrent vivement d’avoir encouragé les Irlan- 
dais à la résistance ; ils lui signifièrent l’ordre de partir aussitôt ou 
de se rétracter publiquement 3 . Le cardinal , sans hésiter , pro- 
clama le roi Henry II maître souverain et légitime de l’Irlande, et 
fulmina, au nom de l'Église, un arrêt d'excommunication contre 
tout indigène qui ne le reconnaîtrait point 4 . Les Normands furent 
aussi joyeux de cette sentence que leurs adversaires l’avaient été de 
l'approbation accordée à leur dévouement patriotique , et le légat 
remplit à loisir ses coffres dans toute la partie conquise de l’ile 5 . 
Ensuite il alla visiter l'armée normande qui venait d'envahir la 
province d'Ulster. Cette armée souffrait beaucoup du défaut de 
vivres , parce que , à son approche , les habitants cachaient ou brû- 
laient leurs provisions, ou bien les entassaient dans les églises, 
afin d’arrêter le pillage des étrangers par la crainte du sacrilège 6 . 
Si de pareils scrupules ne retenaient pas entièrement les soldats , ils 
produisaient en eux une certaine gêne morale, qui, s’ajoutant aux 
privations physiques , retardait les progrès de la campagne. Le chef 
de l’expédition , Jean de Courcy , demanda au cardinal si ceux qui 
combattaient pour les droits du roi Henry ne pouvaient point , sans 
péché, forcer les portes des églises pour y prendre des vivres. 
’« Dans ce cas , répondit le Romain , les seuls coupables de sacri- 
« lége sont les Irlandais qui , pour soutenir leur rébellion , osent 


i Hanmcrs's Chron., p. 296. 
s Ibid, 
a Ibid. 

* Ibid. — Campion's Chron. , 
s Campion s Chron., p. 93. 

« Ibid. 


p. 93. 
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« transformer la maison de Dieu en grenier et en magasin * 

(1177-1185) L'invasion de l’Llster réussit, quoique incomplète- 
ment ; les villes maritimes et les plaines tombèrent au pouvoir des 
étrangers ; mais la contrée montagneuse resta libre , et les indi- 
gènes s’y réunirent pour continuer la guerre en partisans 2 . Pen- 
dant que Jean de Courcy travaillait à se fortifier dans sa nouvelle 
conquête , le Normand Mile , ou Miion , qui se faisait appeler Mile 
de Cogham , parce qu’il possédait en Angleterre un domaine de ce 
nom , passa le fleuve du Shannon avec six cents chevaliers , et entra 
dans le royaume de Connaught. Il y fut suivi par Hugues de Lacy, 
qui vint avec de plus grandes forces. A leur approche , les habi- 
tants su retirèrent dans les forêts , chassant devant eux leur bétail , 
enlevant tout ce qu'ils pouvaient , et brûlant le reste , ainsi que 
leurs propres maisons. Ce système de défense eût réussi probable- 
ment , si le roi de Connaught , qui jusqu’alors s’était montré le plus 
brave de toute l'Irlande , n’eût demandé à capituler , et consenti à 
s’avouer homme-lige du roi d’Angleterre 3 . Sa défection énerva 
l’esprit d’indépendance des habitants du Connaught ; mais la nature 
de ce territoire , entrecoupé de lacs et de marais , et le plus mon- 
tagneux de toute l’île, empéeha les ÀBglo-Normands d’en faire 
entièrement la conquête. Ils y prirent peu de terres, s’y établirent 
eu petit nombre , et le seul lien de sujétion par lequel ils retinrent 
sous leur autorité cette partie de l’Irlande , fut le serment de vas- 
selage du chef qui s’était fait leur ami. 

Hugues de Lacy épousa i’une des filles de ce chef, et ses compa- 
gnons de victoire, claiT-semés en quelque sorte au milieu de la 
population indigène , se marièrent , comme lui , à des femmes du 
pays 4 . Soit par le penchant à l’imitation, qui est naturel aux 
hommes, soit par politique et pour exciter moins de haine, ifs 
quittèrent peu à peu les modes et les manières normandes pour 
celles des Irlandais , ne donnant point de festin sans qu’il y eût un 
joueur de harpe , et préférant la musique et la poésie aux tournois 
et aux joutes guerrières 5 . Ce changement de mœurs déplaisait sin- 


< Campion's Chron., p. 95. 

s Giraldi Cambrensis llibernia eipugnata, p. 794. — Ilanmers’s Chron., p. 305. 
a Hanmer’s Chron. , p. 288. 

* Ibid. , p. 318. 
v Ibid. 

IV. 2 
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gulièrement aux barons établis dans les provinces du midi et de 
l’est, où les indigènes, réduits en servitude et méprisés de leurs 
seigneurs, ne pouvaient inspirer à ceux-ci aucune envie de les 
imiter. Ils traitaient de dégénérés et de mésalliés ceux qui adop- 
taient les usages ou épousaient des femmes du pays , et les fils nés 
de ces mariages étaient regardés comme très-inférieurs en noblesse 
aux hommes de pure race normande. Bien plus , on se défiait d’eux ; 
on craignait que le lien de parenté ne les attachât quelque jour à 
la cause du peuple vaincu ; ce qui pourtant n’arriva que bien des 
siècles après. 

D’un autre côté, le roi d’Angleterre redoutait la puissance des 
seigneurs établis en Irlande , et s’alarmait de la pensée que , tôt ou 
tard , l’un d’entre eux pourrait entreprendre de fonder dans cette 
lie un nouvel empire. Afin d’éloigner ce péril , Henry II résolut 
d’envoyer un de ses fils pour le représenter sous le titre de roi d’Ir- 
lande ; mais les trois ainés , seuls capables de bien remplir cette 
mission , lui inspiraient tant de défiance , qu’il choisit Jean , le plus 
jeune de tous, à peine âgé de quinze ans l . ( 1183) Le jour où ce 
prince reçut à Westminster ses premières armes de chevalerie, son 
père lui fit prêter le serment de vasselagc par tous les conquérants 
de l'ile d’Èrin. Hugues de Lacy et Mile de Cogham lui firent hom- 
mage pour le Connaught , et Jean de Courcy pour l’Ulster 2 . La 
partie sud-ouest de l’ile n’était pas encore soumise ; on la proposa 
en fief à deux frères , Herbert et Josselin de la Pommeraye , sous 
la condition de s’en emparer ; ils refusèrent ce don qui leur semblait 
trop onéreux 3 . Mais Philippe de Brause l’accepta, et en fit 
hommage au nouveau roi d’Irlande , déclarant tenir de lui , moyen- 
nant le service de soixante hommes d'armes , ce pays où aucun 
Normand n’avait pénétré *. 

Le quatrième fils de Henry II s’embarqua au mois d’avril de 
l’année 1185, et aborda à Waterford, accompagné de Robert-Je- 
Pauvre, son maréchal, et d’un grand nombre de jeunes gens élevés 
à la cour d’Angleterre, qui n’avaient jamais vu l’Irlande, et qui, 

. i Hanmer’s Chron., p. 331. — Roger, de Uoved. , p. 567.. 

a Ibid. 

s Regnum illud habere noluorunt eo quùd nundùm perquisilum erat. (Roger, 
de Hoved., p. 567.) 

a Ibid. 
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aussi étrangers aux conquérants de ce pays qu’aux indigènes , sui- 
vaient le nouveau roi , dans l’espoir de faire une prompte fortune 
aux dépens des uns et des autres *. Du lieu de son débarquement, 
Jean se rendit à Dublin , où il fut reçu en grande pompe par l’arche- 
vêque et par tous les Anglo-Normands de la contrée. Plusieurs des 
chefs irlandais qui avaient juré fidélité au roi Henry et aux barons 
étrangers vinrent pour saluer le jeune prince suivant le cérémonial 
usité dans leur pays 2 . 

Ce cérémonial était beaucoup moins raffiné que celui de la cour 
normande ; il laissait chacun libre de donner , selon sa fantaisie , à , 
l’homme revêtu du souverain pouvoir , un témoignage d'affection 
quelconque , et tel que son premier mouvement ou ses habitudes le 
lui suggéraient. Les Irlandais , ne se doutant pas qu’il y eût pour 
eux autre chose à faire que de suivre les anciens usages , l’un s’in- 
clina simplement devant le fils du roi Henry , l’autre lui prit la 
main , un troisième voulut l’embrasser ; mais les Normands trou- 
vèrent cette familiarité inconvenante , et traitèrent les chefs indi- 
gènes de gens grossiers et mal-appris 3 . Se faisant un jeu de les 
insulter , ils les tiraient par leurs longues barbes , ou par les tresses 
de cheveux qui leur pendaient de chaque côté de la tête , touchaient 
leurs habits d’un air méprisant, ou les poussaient vers la porte *. 
Ces outrages ne restèrent pas sans vengeance , et le même jour tout 
les chefs irlandais sortirent à la fois de Dublin. Un grand nombre 
d’habitants de la contrée voisine , prenant avec eux leurs femmes , 
leurs enfants et leurs meubles , les suivirent et se réfugièrent , les 
uns vers le sud , auprès du roi de Limerick , qui luttait encore con- 
tre la conquête, les autres auprès de celui de Connaught, qui 
bientôt se mit à la tête d’un nouveau soulèvement patriotique 5 . 

(1185-1186) Dans la guerre presque générale qui s’éleva dès 
lors entre les Irlandais et leurs vainqueurs , une circonstance favo- 
rable aux premiers fut l’esprit de jalousie des courtisans du jeune 
roi envers les barons et les chevaliers de la conquête. N'ayant rien 


< Campion's Chron., p, 98. 

i Manmcr's Cbron. , p. 531. — Roger de Hoved., p. 630. 
s Campion's Chron., p. 98. — Hanmer's Chron., p. 332. 
* Ibid. 

s Ibid. , p. 335-333. 
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à perdre à cette guerre , ils la regardaient comme une occasion 
favorable pour supplanter les anciens colons dans leurs commande- 
ments et dans leurs grades *. Ils les accusaient et les calomniaient 
de mille manières auprès du fils de Henry II ; et celui-ci , léger , 
imprudent, et (dévoué à ses compagnons de plaisir, dépouillait pour 
eux Ira fondateurs et les soutiens de la puissance normande en 
Hibernie. H dépensait en frivolités tout l’argent qu’il recevait d’An- 
gleterre pour la solde de ses troupes ; son armée , mal commandée 
et mécontente, obtint peu de succès contre les révoltés; et la 
cause des conquérants commença à être en péril i . Dès que ce péril 
se fit sentir, le jeune roi et ses gens de cour s’enfuirent et quittèrent 
l’He, emportant avec eux tout l'argent qu’ils purent enlever, et 
laissant se débattre ensemble les deux populations vraiment inté- 
ressées à la guerre 3 . 

(1186-1334) La lutte de ces deux races d’hommes continua 
longtemps , sous toutes les formes , en rase campagne et au sein 
des villes , par la force et par la ruse , l’attaque ouverte et l’assas- 
sinat. Le même esprit de haine pour le pouvoir étranger qui , en 
Angleterre , avait jonché de cadavres normands les forêts de l’York- 
shire et du Northumberland , en remplit les lacs et les marais 
d’Érin. Mais un fait qui donne à la conquête de ce dernier pays 
un caractère tout particulier, c'est que les conquérants de l’Irlande , 
placés au rang d’oppresseurs à l’égard du peuple indigène , furent 
abaissés à celui d’opprimés à l’égard de leurs compatriotes demeurés 
en Angleterre. Le mal que les fils des vainqueurs faisaient à la 
nation subjuguée leur fut en partio rendu par les rois dont ils rele- 
vaient, et qui, doutant de leur fidélité , les regardaient presque 
comme une race étrangère. Il y eut loin toutefois des tyrannies 
que subirent de la part du gouvernement d’Angleterre, les Anglais 
établis en Irlande , à celles qu'eux-mêmes , durant une longue 
suite de siècles , firent éprouver aux indigènes. Un document du 
quatorzième siècle pourra tenir Heu de beaucoup de détails h cet 
égard , et compléter pour le lecteur l’idée d’une conquête au 
moyen-êge. 

i Hanmer's Chron., p. 835-338. — Campion’s Cliron. , p. 98. 

l Et quia ipse omnia proprio incluait niarsupio, noir ns solidariis suis stipendia 
sua solvere... (Roger, de Hoved., p. 630.) 

a Ibid. 
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(1334-1340) « A Jean, pape, Donald O’Neyl , roi d’Ulstcr , 
« ainsi que les rois inférieurs de ce territoire , et toute la popula- 
« tion de race irlandaise *. 

« Très-saint père , nous vous transmettons quelques renseigne- 
« mcnts exacts et sincères sur l’état de notre nation et sur les 
a injustices que nous subissons et qu'ont subies nos ancêtres de la 
« part des rois d'Angleterre , de leurs agents et des barons anglais 
« nés en Irlande 2 . Après nous avoir chassés par violence de nos 
« habitations , de nos champs , de nos héritages paternels , nous 
« avoir contraints , pour sauver notre vie , de gagner les montagnes, 
« les marais , les bois et les creux des rochers , ils nous harcèlent 
« incessamment dans ces misérables refuges pour nous en expulser 
« et s’approprier notre pays dans toute son étendue 3 . De là résulte 
« entre eux et nous une inimitié implacable , et c'est un ancien 
u pape qui nous a placés originairement dans ce déplorable état *. 
« Ils avaient promis à ce pape de façonner le peuple d’Hibernie aux 
« bonnes mœurs et de lui donner de bonnes lois : bien loin de là , 
« ils ont anéanti toutes les lois écrites qui anciennement nous 
« régissaient 8 ; ils nous ont laissés sans lois , pour mieux accomplir 
a notre ruine , ou en ont établi parmi nous de détestables , dont 
« voici quelques exemples 6 . 

« Il est de règle, dans les cours de justice du roi d’Angleterre 
« en Irlande, que tout homme qui n’est pas de race irlandaise 
« puisse intenter à un Irlandais toute espèce d’actions judiciaires , 
« et que cette faculté soit interdite aux Irlandais , soit clercs, soit 
« laïques 7 : si , comme il arrive trop souvent , quelque Anglais 
« assassine un Irlandais , clerc ou laïque , l’assassin n’est ni puni 


< Jean XXII... llonaldus O’Neyl, rei Ulloniæ , nec non ejusdem terræ reguli 
et magnates et populus ilibernianus... (Forduni Scotor. historia, ed. Th. Ilearne, 
l. III, p. 920.) 

ï Et per barones Anglite in llibernià nalos. (Ibid.) 

5 Ejectis nobis violenter de spatiosis habitationibus nos tris... montana , silves- 
tria aepaludosa ioca... et omnem locum nostræ babitationis sibi usurpare. (Ibid.) 

a Undè inter nos et ilios implacabiles inimicitiæ... miscrabili in quo romanus 
pontifes nos posuit statu... (Ibid.) 
a Legibus scriptis privarunt ... ( Ibid.) 

g ... Pro gentis nostræ eilerminatione leges pessimas slatucntes... ( Forduni 
Scotor. historia, t. III, p. 920.) 
t ... In curiâ regis Anglic in HiherniA... ( Ibid. ) 
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« corporellement ni même condamné à l’amende ; au contraire , 
« plus la personne assassinée était considérable parmi nous , plus 
« son meurtrier est excusé , honoré , récompensé des siens , même 
« des gens de religion et des évêques i . Nul Irlandais ne peut 
« disposer de ses biens au lit de mort , et les Anglais se les appro- 
« prient 2 . Il est interdit à tous les ordres religieux établis en 
« Irlande , sur le territoire anglais , de recevoir , dans leurs mai- 
« sons , des hommes de nation irlandaise 3 . 

a Les Anglais qui habitent parmi nou9 depuis longues années , 
« et qu’on appelle gens de race méle'e , ne 9ont pas pour cela moins 
« cruels envers nous que les autres 4 . Quelquefois ils invitent à 
« leur table les premiers de notre nation , et les tuent par trahison 
« au milieu du festin ou dans leur sommeil 8 . C’est ainsi que 
« Thomas de Clarc ayant attiré dans sa maison Brien-le-Roux de 
« Thomond , son beau-frère , l’a mis à mort par surprise , après 
« avoir communié avec lui de la même hostie consacrée et divisée 
« en deux parts 6 . Ces crimes leur paraissent à eux honorables et 
« dignes de louanges ; et c’est la croyance de tous leurs laïques et 
« de beaucoup de leurs hommes d’église , qu’il n’y a pas plus de 
« péché è tuer un Irlandais qu’un chien 7 . Leurs moines disent 
« avec assurance qu'après avoir tué un homme de notre nation ( ce 
« qui trop souvent leur arrive) ils ne se croiraient nullement tenus 
« à s’abstenir un seul jour de dire la messe s . Pour preuve de 
« cela , les religieux de l’ordre de Clteaux , établis à Granard , 
« dans le diocèse d’Armagh, et ceux du même ordre, qui sont à 
« Ynes, en Lister, attaquent journellement, en armes, blessent 
« et tuent des Irlandais , et n’en disent pas moins leurs messes 9 . 


< Tanta melior est occisus, et majorent inter suos obtinet locum, tantô plus 
occidens honoralur ac prsmialur sub Anglicis... (Forduni Scotor. taist., t. III, 
p. 991.) 

«Appropriant sibi iptis... (Ibid.) 
s Inhibetur omnibus rcligiosis... ( Ibid.) 

a Anglici nostram inhabitanles terrain qui se vocant media; nalionis... (Ibid.) 
s Inter ipsas epulas vcl dormitionis tempore. (Ibid.) 

6 ... I)e eâdem hostiâ consecratà et in duas parles divisà... (Ibid., p. 999.) 
i Non esse magls peccatum interficerc hominem hibernicum quant canem... 
(Ibid.) 

s Ob hoc non désistèrent à celebratiooe eliam uno die... (Ibid.) 
o ... El nihilominùs célébrant suas missas... (Ibid., p. 999.) 
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« Frère Simon , de l’ordre des mineurs , parent de l'évêque de 
« Coventry , a prêché publiquement qu’il n’y a pas le moindre 
« mal à tuer ou à voler un Irlandais 4 . Tous, en un mot, sou- 
« tiennent qu’il leur est permis de nous enlever , s'ils le peuvent , 
« nos terres et nos biens , et ne s’en font nul reproche de con- 
« science, pas même à l’article de la mort 2 . 

« Ces griefs, joints à la différence de langue et de mœurs qui 
« existe entre eux et nous , font qu'il n’y a nul espoir que jamais 
« nous oyons paix ou trêve en cette vie , si grande de leur part est 
a l’envie de dominer , si vif de la nêtre est le désir légitime et 
« naturel de sortir d’une servitude insupportable, et de recouvrer 
« l’héritage de nos ancêtres 3 . Nous gardons , nu fond de nos 
« cœurs , une haine invétérée , produite par de longs souvenirs 
« d’injustices, par le meurtre de nos pères, de nos frères, de nos 
« proches, et qui ne s’éteindra ni de notre temps ni du temps de nos 
« fils 4 . Ainsi donc , sans regret ni remords , tant que nous 
a serons en vie , nous les combattrons pour la défense de nos droits , 
a et ne cesserons de les combattre et de leur nuire que le jour où 
« eux-mêmes, par défaut de puissance, auront cessé de nous faire 
« du mal , et où le juge suprême aura tiré vengeance de leurs 
« crimes , ce qui arrivera têt ou tard , nous en avons le ferme 
« espoir 8 . Jusque-là nous leur ferons guerre à mort pour recou- 
« vrer l'indépendance , qui est notre droit naturel, contraints que 
« nous y sommes par la nécessité même , et aimant mieux affronter 
« le péril en hommes de cœur , que de languir au milieu des 
« affronts 6 . » 

Cette promesse de guerre à mort , faite il y a plus de quatre 
cents ans , n’est pas encore oubliée ; et , chose triste, mais digne de 
remarque, le sang a coulé de nos jours en Irlande pour la vieille 

i Quod non est peccatum... (Forduni Scotor. hist.l. III, p. 93?.) 

s N'ullam super hoc, eliam in morlis articulo, sibi conscientiam facientes... 
(Ibid.) 

s Clinique conditione et lingui sint nobis dissimilcs... lanlusque eicutiendi 
eorum importabile servitutis juguin, recuperandi hæreditatcm nostram debitus 
et naturalis affectus. (Ibid.) 

* Nostro ac filiorum nostrorum ævo... (Ibid.) 

s Ideôque omni absque conscientiæ remorsu, quandiù vita aderit , ipsos impu- 
gnahirnus, pro nostri juris defensione... (Ibid.) 

6 ... Morlalctn guerram babere cogimur cum prædictis, præ eligentes, neces- 
sitate coacti, diserimini bcllicu virililcr opponere, quàm... (Ibid.) 
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querelle de la conquête 1 . L'heure où cette querelle sera terminée 
est dans un avenir qu’on ne peut encore prévoir ; car , malgré le 
mélange des races et les transactions de toute espèce amenées par 
le cours des siècles, la haine du gouvernement anglais subsiste, 
comme une passion native , dans la masse de la nation irlandaise. 
Depuis le jour de l’invasion , cette race d’hommes a constamment 
voulu ce que ne voulaient pas ses conquérants, détesté ce qu’ils 
aimaient, et aimé ce qu’ils détestaient. Elle dont les malheurs 
avaient été en partie causés par l’ambition des papes , elle s’est atta- 
chée aux doctrines du papisme , avec une sorte de fureur , dès que 
l’Angleterre s’en est affranchie. Cette opiniâtreté indomptable, 
cette faculté de conserver , à travers des siècles de misère , le sou- 
venir de la liberté perdue , et de ne point désespérer d’une cause 
toujours vaincue , toujours fatale à ceux qui osèrent la défendre , 
est peut-être le plus étrange et le plus grand exemple qu’un peuple 
ait jamais donné. 

( 1100-1154) Quelque chose de la ténacité de mémoire et d’esprit 
national qui caractérise la race irlandaise se retrouve , aux mêmes 
époques , chez les indigènes du pays de Galles. Tout faibles qu’ils 
étaient vers la fin du douzième siècle , ils espéraient encore non- 
seulement recouvrer la portion conquise de leur terre natale, mais 
voir revenir le temps où ils avaient possédé l'île de Bretagne. Leur 
confiance imperturbable dans cet espoir chimérique faisait une 
telle impression sur ceux qui l'observaient , qu’en Angleterre et 
même en France les Gallois passaient pour avoir le don de pro- 
phétiser 2 . Les vers où d’anciens poètes cambriens avaient exprimé 
avec effusion d’âme leurs vœux et leur attente patriotique , étaient 
regardés comme des prédictions mystérieuses dont on cherchait à 
trouver le sens dans les grands événements du jour 3 . De là vint la 
célébrité bizarre dont Myrdhin , barde du septième siècle , jouit , 
cinq cents ans après sa mort, sous le nom de l'Enchanteur Merlin. 
De là vint aussi le renom extraordinaire du roi Arthur, héros d’un 
petit peuple dont l’existence était presque ignorée sur le conti- 
nent. Mais les livres de ce petit peuple étaient si remplis de poésie, 

i Voyez, ci-après, la conclusion de cetle histoire. 

i Jo. Sarisb. apud script, rerum franeic., t. XVI, p. 190. • 

s Script, rerum francic., t. XII et seq., passim. 
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ils avaient une si forte teinte d'enthousiasme et de conviction , 
qu'une fois traduits dans les autres langues , ils devinrent , pour 
les étrangers , la lecture la plus attachante et le thème sur lequel 
les romanciers du moyen-âge bâtirent le plus volontiers leurs 
fictions. C’est ainsi que le vieux chef de guerre des Cambriens 
parut , dans les récits fabuleux des trouvères normands et français , 
l’idéal du chevalier accompli et le plus grand roi qui eût porté cou- 
ronne. 

Mais on ne se contentait pas d’orner ce personnage de toutes les 
perfections chevaleresques , et bien des gens croyaient à son retour 
presque aussi fermement que les Gallois ; cette opinion gagna 
même les conquérants du pays de Galles , h qui elle faisait peur , et 
qui ne pouvaient s’en défendre. Différents bruits , plus bizarres les 
uns que les autres, nourrissaient cette persuasion. Tantûtl’on disait 
que des pèlerins , venant de la terre sainte , avaient rencontré Arthur 
en Sicile , au pied du mont Etna 1 ; tantôt qu’il avait paru dans un 
bois en Basse-Bretagne , ou bien que les forestiers du roi d’Angle- 
terre, en faisant leur ronde au clair de la lune , entendaient souvent 
un grand bruit de cors , et rencontraient des troupes de chasseurs 
qui disaient faire partie de la suite du roi Arthur 2 . Enfin le tom- 
beau d’Arthur ne se voyait nulle part ; on l’avait souvent cherché 
sans jamais pouvoir le découvrir , et ce hasard semblait une confir- 
mation de tous les bruits qui se répandaient 3 . 

( 1 154-1 189 ) Les historiens contemporains du règne de Henry II 
avouent que toutes ces choses étaient , pour les Gallois , de grands 
motifs d’enthousiasme national et un encouragement dans leur 
résistance à la domination étrangère 4 . Les esprits les plus fermes 
parmi les Anglo-Normands tournaient en ridicule ce qu’ils appe- 
laient l’espérance bretonne ; mais cette espérance , si vive qu’elle 
pénétrait par contagion chez les ennemis même des Cambriens , 

t Gervasius Tilburiensis, de Otiis imperialibus , apud script, rcrum brunswic., 
p. 72t. 

t Narrantibus nemorum cuslodibus quos forestarios vulgus nominal... miiilum 
copia in venantium et canum et cornuum strepitum... ( Ibid.) 

s Arlhuri sepuicrum nusquàm vidilur, undè anliquitas næmarum adhùc eum 
venturum fabulatur... (Will. Malmcsbcr. — Antiq. ecdesiar. britannicar., t. II, 
p 379.) 

i Pluriinam rebeliionis audaciam imprimera potest continua pristinae nobili- 
tatis memoria... (Girald. Cambr. apud Angliam sacram, p. UOi.) 
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portait ombrage au* politiques de la cour du roi d’Angleterre 1 . 
Pour lui donner un coup mortel , ils résolurent de faire la décou- 
verte du tombeau d’Arthur, et la flrent en effet de la manière sui- • 
vante. Vers l’année 1189 , un neveu du roi , nommé Henry de 
Sully , gouvernait le couvent de Glastonbury , situé au lieu même 
où la tradition populaire racontait que le grand chef cambrien s'était 
retiré pour y attendre la guérison de ses blessures 2 . Cet abbé 
publia tout à coup qu’un barde du pays de Pembroke avait eu des 
révélations sur la sépulture du roi Arthur ; et l’on commença des 
fouilles profondes dans l'intérieur du monastère, en ayant soin 
d’enclore le terrain où se faisaient les recherches , pour écarter les 
témoins suspects 3 . La découverte ne manqua pas , et l’on trouva , 
disent les contemporains , une inscription latine gravée sur une 
plaque de métal , et des ossements d’une grandeur extraordinaire. 

On enleva ces restes précieux avec de grandes marques de respect *, 
et Henry II les lit placer dans un cercueil magnifique , dont il ne 
plaignit pas la dépense ; car il se croyait amplement dédommagé 
par le tort que devait faire aux Gallois la perte de leur rêve le plus 
■cher , de la superstition qui animait leur courage et ébranlait celui 
de leurs conquérants 8 . 

Toutefois l’obstination patriotique des Cambriens survécut à 
l'espérance du retour de leur roi Arthur, et ils furent loin encore 
de se résigner à la domination étrangère. Cette disposition d’esprit 
leur donnait une confiance en eux-mèmes tellement naïve , qu’elle 
semblait presque de la folie. Un jour que le roi Henry II traversait 
le pays de Galles avec la fleur de ses chevaliers , et regardait d’un 
œil méprisant le misérable équipage des indigènes , que la curiosité 
avait attirés , un homme s’approcha et lui dit : « Tu vois ce pauvre 
« peuple , eh bien ! toute ta puissance ne suffira jamais pour le 
« détruire : Dieu seul dans sa colère peut en venir à bout 6 . » Les 

t Brilonuro ridenda fideset credulus errer. .. verè bruti Britones. (Guill. Neu- 
brig. apud Ducangc Gloss., t. I, p. 746.) 

* Voyer litre I. 

s Girald. Cambrcnsis Itinerar. Walli*. — Cambrobriton. , j>. 309. 

4 Ibid. 

s Plurimam animositalis scintillant exprimera. .. (Girald. Cambr. in Angliâ 
sacrj , p. 473.) — More britannica», t. II, p. 199. 

s... Hcc gens ad plénum , nisi ira Dei concurrent, non delcbitur... (Girald. 
Cambr. apud Angliam sacrant, p. 485.) 
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historiens ne disent pas quelle réponse Henry II fit à ce discours ; 
mais l’idée de la science prophétique des Gallois n’était pas sans 
influence sur lui-même; du moins ses amis le crurent, car son nom 
se trouve , par interpolation , dans plusieurs des vieux poëmes attri- 
bués au barde Myrdhin l . 

Lorsque le même roi, revenant d'Irlande, passait par le comté 
de Pembroke , un homme du pays l’aborda pour lui faire une autre 
prédiction , qui n’offrit rien de remarquable si ce n’est la circon- 
stance particulière dont elle fut accompagnée. Le Gallois , pensant 
qu’un roi d’Angleterre devait entendre l'anglais , adressa à Henry Iï 
la parole en cette langue , et l’appela Gode olde kynge , bon vieux 
roi 2 . Mais ce salut ne fut nullement compris , et le roi demanda 
en français à son écuyer : « Que veut dire cet homme ? » L’écuyer, 
que sa situation moins élevée avait mis à même de converser avec 
des Saxons , servit d’interprète entre son maître et le Cambrien 3 . 
Ainsi le cinquième roi d’Angleterre , depuis la conquête, ne savait 
pas même ce que signifiait le mot de roi en langue anglaise ; son 
fils et son successeur Richard , dans le règne duquel entre mainte- 
nant cette histoire , n’en savait probablement pas davantage. Du 
moins est-il certain qu’il ne pouvait tenir conversation en anglais ; 
mais en revanche il parlait et écrivait bien lesdeux langues romanes 
de la Gaule , celle du nord et celle du midi , la langue d'oui et la 
langue d'oc. 

(1189-1190) Le premier acte administratif de Richard I* r , 
quand son père ( comme on l’a vu plus haut ) eut été enseveli dans 
l’église de Fontevrault, fut de faire saisir Étienne de Tours, séné- 
chal de l’Anjou et trésorier de Henry II *. On l’enferma , les fers 
aux pieds et aux mains , dans un cachot d’où il ne sortit qu’après 
avoir livré au nouveau roi tout l’argent du roi défunt , et le sien 
propre B . Ensuite Richard passa le détroit, accompagné de Jean , 
son frère , et , dès son arrivée en Angleterre , il s’occupa des mêmes 

i Robert’s Sketches on tbc Kymyrs , p. 147. 

i Qui regem teutonicâ linguJ sic afTatur... (Jo. Brompton., p. 1099.) 

î Rex autem dixit gallicè militi qui fcenum equi tcnebat... (Ibid.) 

4 Slalim injecit manum in Stepbanuin de Turonis, senescallum Andegaviæ... 
(Roger, de Hoved., p. 654.) 

s ... Usque ad novissimum quadranlem... (Ibid.) 
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soins que sur le continent ; il courut aux différents trésors royaux 
conservés dans plusieurs villes, et les fit rassembler, inventorier et 
peser *. L’amour de l’or fut la première passion que manifesta le 
nouveau souverain, et aussitôt qu’il eut été sacré et couronné, 
selon l’ancien usage , il commença à mettre en vente tout ce qu’il 
possédait en terres , ses châteaux , ses villes , tout son domaine , et , 
en certains lieux, le domaine d’autrui , si l’on en croit un historien 
de l’époque 2 . 

Beaucoup de riches Normands, clercs et laïques, profitèrent de 
l’occasion et acquirent , à bon marché , quelques portions du grand 
lot de conquête que Guillaume-le-Bâtard avait réservé pour lui- 
même et pour ses successeurs 3 . Les bourgeois saxons de plusieurs 
villes qui étaient la propriété du roi se cotisèrent alors pour racheter 
leurs maisons et devenir , à charge de rente annuelle , propriétaires 
du lieu qu’ils habitaient 4 . Par le seul fait d’un pareil traité , la 
ville qui l’avait conclu devenait une corporation et s’organisait 
sous des syndics responsables envers le roi pour le paiement de la 
dette municipale , et envers les bourgeois pour l’emploi des sommes 
levées par contribution personnelle. Les règnes des successeurs de 
Richard 1“ offrent un grand nombre de ces conventions par les- 
quelles les cités d'Angleterre sortirent graduellement de la con- 
dition où la conquête normande les avait fait descendre 8 . 11 est 
probable que Richard mit en usage ce moyen de remplir ses coffres , 
dans un temps où il semblait attentif à n’en négliger aucun. « Je 
« vendrais Londres, disait-il à ses courtisans, si je trouvais un 
« acheteur 6 . » 

L’argent que le roi d’Angleterre accumula de cette manière , dans 
les premiers mois de son règne , paraissait destiné aux frais de 
l’expédition en terre sainte qu’il avait juré d’accomplir en commun 
avec Philippe, roi de France 7 . Néanmoins Richard montrait peu 

i Fecit computari et ponderari... (Roger. deHoved., p. 656.) 
s Eiposuit venditioni ornnia quæ habuit... sua et aliéna jura... (Ibid., p. 660.) 
s Quicumque volebant, emerunl à rege. (Ibid. , p. 656.) 
a l’irma Burgi (Voyez llallam's Europe in middleages.) 
s Ibid. 

s Londonias quoque venderem, si emptorem idoneum invenissem... (Guill. 
Neubrig., p. 396.) 
v Voyez livre X. 
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d’empressement à se mettre en route ; son compagnon de pèlerinage 
fut obligé d’envoyer des ambassadeurs en Angleterre pour le sommer 
de tenir sa parole , et lui dire que le rendez-vous de départ était fixé 
définitivement aux fêtes de Pâques i . Richard ne jugea pas à pro- 
pos de tarder plus longtemps , et , à l’arrivée des messagers de 
France, il convoqua une assemblée générale de scs comtes et de 
ses barons , où tous ceux qui , avec lui , avaient fait vœu de prendre 
la croix, jurèrent de se trouver sans faute au rendez-vous 2 . Les 
ambassadeurs firent ce serment sur l’àme du roi de France, et les 
barons d’Angleterre sur l’âme de leur roi 3 . .Des vaisseaux furent 
rassemblés à Douvres , et Richard traversa la mer. 

(1190) Sur le point de partir de compagnie pour ce qu’on appe- 
lait alors le grand passage , les rois d’Angleterre et deFrance firent 
ensemble un pacte d’alliance et de fraternité d’armes, jurant que cha- 
cun d’eux maintiendrait la vie et l’honneur de l’autre ; qu’aucun ne 
manquerait à l’autre dans ses périls; que le roi de France défen- 
drait les droits du roi d’Angleterre comme sa propre ville de Paris, 
et le roi d’Angleterre , ceux de l’autre roi comme sa propre ville de 
Rouen 4 . Richard s’embarqua dans un des ports du midi de la Gaule, 
qui tous, depuis la frontière d’Espagne jusqu'à la côte d'Italie, 
entre Nice et Vintimiile, étaient libres, et relevaient nominalement 
de la royauté d’Aragon 8 . Le roi Philippe, qui n’avait point de 
ville maritime sur la Méditerranée, se dirigea vers Gênes, et 
s’embarqua sur des vaisseaux que lui fournit cette riche et puis- 
sante commune 6 . La flotte du roi d’Angleterre le rejoignit par 
le détroit de Gibraltar , et les deux rois , ayant côtoyé l’un après 
l’autre l’Italie dans toute sa longueur , firent halte en Sicile pour y 
prendre leurs quartiers d’hiver 7 . 

Cette lie, conquise un siècle auparavant par les Normands 


1 Immutabilitcr. ( Roger, de Uoved., p. 660.) 

2 In generali concilio apud Londoniam. ( Ibid.) 

a Nuncii Regis Francis juraverunt in animant regis Francis... in animant regis 
Angliæ, coram nunciis... (Ibid.) 

a Quod neuter illorum alteri defkiet in negotiis suis, sed rci Francis jurabit 
regetn Anglis... ac si ipsevellet civilatem suam Parisios defendere... civitatem 
suant Rolhomagi... (Roger, de Hovediis, p. 664.) 
s Marsiiia civitas est suh polestate regis Aragonis... (Ibid. , p. 667-671.) 
«Sismondi, llist. des Français, t. VI, p. 96. 
i Roger, de Hoved., p. 668. 
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seigneurs de l'Apuiie et de la Calabre , formait , avec le territoire 
situé en face de l’autre côté du détroit, un royaume qui reconnaissait 
la suzeraineté du saint-siège. En l’année 1139, Roger, premier roi de 
Sicile et de Naples, avait reçu du pape Innocent II l’investiture 
par l’étendard. Après le règne de son fils et celui de son petit-fils , la 
couronne échut à l’un de ses bâtards nommé Tancrède, qui gourvernait 
depuis peu de temps , lorsque les deux rois abordèrent à Messine. Tous 
deux furent accueillis avec de grandes marques de respect et d'amitié ; 
Philippe reçut des logements pour lui et pour ses barons dans l’in- 
térieur de la ville ; et Richard s’établit hors des murs dans une 
maison entourée de vignes. 

Un jour qu’il se promenait aux environs de Messine , accompa- 
gné d’un seul chevalier, il entendit le cri d’un épervier sortir de la 
maison d’un paysan *. L'épervier et tous les oiseaux de chasse 
étaient alors en Angleterre , et même en Normandie , une propriété 
noble, interdite aux vilains et aux bourgeois, et réservée pour les 
plaisirs des barons et des châtelains. Richard , oubliant qu’en Sicile 
il n’en était pas tout à fait comme dans son propre royaume , entra 
dans la maison , prit l'oiseau , et voulut l’emporter 2 ; mais le 
paysan sicilien, quoique sujet d’un roi de race normande, n'était 
pas habitué à souffrir ce que supportaient les Anglais ; il résista , 
et , appelant ses voisins au secours, il tira contre le roi un couteau 
qu’il portait à la ceinture 3 . Richard voulut se servir de son épée , 
et faire face aux paysans qui s’amassaient autour de lui; mais l’épée 
s'étant brisée entre ses mains , il fut contraint de prendre la fuite , 
poursuivi à coups de bâtons et de pierres 4 . 

(1190-1191 ) Peu de temps après cette aventure, l’habitude de 
tout oser en Angleterre à l’égard des vilains et des bourgeois , lui 
en attira une plus fâcheuse. Il y avait près de Messine , sur le bord 
du détroit , un couvent de moines grecs , très-fort par sa position : 
Richard, ayant trouvé ce lieu convenable pour y placer ses maga- 
sins , en chassa les moines et y mit garnison s . Mais les habitants 

i Vertit se ad domum quaindam in quâ audivit accipilrem... (Roger de Hoved.< 
p. 67$.) 

i Inirans domum ccpit avem. (Ibid.) 

3 Et cuin euitellum suum in regein eitraxisset. (Ibid.) 

* Lapidibus et fustibus, et sic via evadens ex ruanibus eornm... (Ibid., p. 673.) 

s Ibid., p. 674. 
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de Messine voulurent montrer au prince étranger combien cet acte 
d'arrogance et de mépris pour eux leur déplaisait ; ils fermèrent 
leurs portes et refusèrent l’entrée de la ville aux gens du roi d’An- 
gleterre *. En apprenant cette nouvelle , Richard , outré de colère, 
se rendit au palais de Trancrède; il le requit de châtier, sans nul 
retard, ses bourgeois, qui osaient tenir tête à un roi i 2 . Tancrède 
lit enjoindre aux Messinois de cesser toute démonstration hostile 3 : 
la paix sembla rétablie ; mais la rancune sicilienne ne s'éteignit pas 
au gré des ménagements politiques. Quelques jours après , une 
troupe des plus irrités et des plus braves d’entre les bourgeois de 
Messine se rassembla sur les hauteurs voisines du quartier du roi 
d’Angleterre , pour tomber sur lui à l'improviste , lorsqu'il passe- 
rait avec peu de monde 4 * . Lassés d’attendre, ils livrèrent l’assaut à 
la maison d’un officier normand , appelé Hugues le Brun ; il y eut 
combat et grand tumulte; et Richard, qui était çlors en confé- 
rence avec le roi Philippe sur les affaires de la guerre sainte , accou- 
rut , s’arma , et fit armer tous sesj gens *. Avec des forces supé- 
rieures il poursuivit les bourgeois jusqu’à la porte de la ville : 
ceux-ci entrèrent ; mais le passage fut fermé aux Normands , sur 
lesquels on fit pleuvoir, du haut des murs , une grêle de flèches et 
de pierres 6 . Cinq chevaliers et vingt sergents du roi d’Angleterre 
furent tués ; enfin son armée tout entière arriva , brisa les portes, 
et , s’emparant de Messine , y planta la bannière de Normandie sur 
toutes les tours 7 . 

Pendant ce combat, le roi de France était resté tranquille spec- 
tateur , sans offrir , disent les historiens , aucun secours à son frère 
de pèlerinage 8 ; mais quand il vit l’étendard du roi d'Angleterre 
flotter sur les murs de Messine, il demanda que ce drapeau fût enlevé 


i Cùm aillent cives Messanæ vidissent, habuerunl eum suspectum. (Roger, de 
Hoved , p. 674.) 

* Intravit cymbam et ivit ad palalium regis Tancredi... ( Ibid.) 

s Ibidem. 

« Magnâ mullitudine coDgregali , super montes eipectaverunt , prompti et 
parati proditiosè in regem Angliae irruere... ( Ibid.) . 

s Insultum fecerunt in hospitium Hugonis le Rrun... praecepit oui nés suos 
armari... (Ibid.) 

e Multos et duros lapidum iclus... (Ibid.) 

r Et signa regis Angliæ in munitionibus per circuitum posuerunt... (Ibid.) 

s Quamvis ipsi contraires essent in et peregrinatione... (Ibid.) 
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et remplacé par le sien propre. Ce fut entre les deux frères d’armes 
le commencement d’une querelle qui ne fit que s’envenimer par la 
suite i . Richard ne voulut point consentir aux prétentions du roi 
de France ; seulement il fit descendre sa bannière , et remit la ville 
en garde aux chevaliers du Temple , jusqu’à ce qu’il eût obtenu 
satisfaction du roi Tancrède , pour la conduite des Messinois 2 . Le 
roi de Sicile accorda tout , et , plus timide que ne l’avaient été une 
poignée de simples bourgeois, il fit jurer, par ses grands officiers, 
sur son âme et sur la leur , que lui et les siens , sur terre et sur mer, 
garderaient en tout temps fidèle poix au roi d’Angleterre et à tous 
les siens 3 . 

( 1191 ) Pour première preuve de sa fidélité à ce serment, Tan- 
crède remit à Richard une lettre qu’il assurait lui avoir été envoyée 
par le roi Philippe , et dans laquelle celui-ci disait que le roi d’An- 
gleterre était un traître qui n’avait point observé les conditions de 
|a dernière paix faite avec lui , et que si Tancrède et ses gens 
voulaient lui faire guerre ouverte ou l’attaquer de nuit par sur- 
prise, l’armée de France serait toute prête à les aider *. Richard 
garda quelque temps le secret sur cette confidence ; mais , dans 
une des disputes fréquentes qu’occassionait entre lui et son frère 
d’armes leur séjour prolongé dans le même lieu , il présenta subi- 
tement la lettre au roi de France , lui demandant s’il la reconnais- 
sait B . Sans répondre à cette question , Philippe attaqua de paroles 
le roi d’Angleterre : « Je vois ce que c’est , lui dit-il ; vous me 
« chercher malice pour avoir prétexte de ne point épouser ma sœur 
« Ali z que vous avez juré d’épouser; mais tenez pour certain que 
« si vous l’abandonnez et prenez une autre femme , je serai toute 
« ma vie ennemi de vous et des vôtres 6 . — Votre sœur, reprit 
«tranquillement Richard, je ne puis l’épouser; car il est certain 

I Poslulavit ut signa regis Angliæ deponerentur, et sua imponerentur... 
(Roger, de Horcd., p. 674.) 

5 Ibid., p G75. 

s Se et suos pacem régi Angliæ et suis in mari et terri servaturos... ( Ibid. , 
p. 677.) • 

a Quùd rex Angli* prodilor erat... et si ipse rex Tancredus Ycllet cum rege 
Angliu? in bellum congrcdi, vcl de nocte invadere, ipse cl gens sua auxiliarcnlur 
ei. (Ibid., p. 678.) 

s Ibid., p. 688. 

e Nunc scio verè qubd rex Angliæ quærit causas malignandi adrersùs me... ut 
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« que mon père l’a connue , et qu’il a eu d’elle un enfant ; ce que 
« je puis prouver , si vous l’exigez , par de bons et nombreux 
« témoignages » 

Ce n’était pas une découverte que Richard venait de faire sur le 
compte de sa fiancée; il y avait longtemps qu’il savait cela, et 
môme il ne l'avait pas ignoré dans le temp? où , pour faire tort à 
son père , il montrait , comme on l’a vu plus haut , tant d’envie 
d'accomplir ce mariage 2 . Mais tout ce qu'il avait promis alors par 
ambition de régner , se voyant roi , il ne jugea plus à propos de le 
tenir ; et il obligea Philippe à subir la preuve testimoniale de la 
honte de sa propre sœur 3 . I.cs faits étaient , à ce qu’il parait , 
incontestables , et le roi de France , ne pouvant persister dans sa 
demande , dispensa Richard de sa promesse de mariage , moyen- 
nant une pension de dix mille livres; à ce prix, il lui octroya, dit 
un contemporain , licence d’épouser la femme qu’ïl voudrait *. 

Redevenus amis par ce traité, les deux rois mirent à la voile 
pour la terre sainte , après avoir de nouveau juré , sur les reliques 
et sur l’Évangile , de se soutenir de bonne foi l’un l’autre dans ce 
voyage et au retour 8 . Sur le point de partir , on publia dans les 
deux camps l’ordonnance suivante : 

« Sachez qu’il est défendu à toute personne de l’armée , à l’ex- 
« ception des chevaliers et des clercs, de jouer de l'argent à quelque 
« jeu que ce soit durant le passage. Mais les clercs et les chevaliers 
« pourront jouer jusqu’à perdre vingt sous en un jour et une nuit ; 
« et les rois joueront selon leur bon plaisir G . 

« En la compagnie ou sur le vaisseau des rois, et avec leur per- 
« mission , les sergents d'armes royaux pourront jouer jusqu’à 


Atcsiani, sororem meam, dimittat, quam ipse sibi desponsendam juravit... sed 
pro cerlo sciât quôd si... ( Roger, de Iloved. , p. G88.) 

I Quia rex Anglix cam eoguovcrat, et filium ex eâ genuerat... (Ibid.) 

* Voyez livre X. 

a Et ad hoc probandum raultos produxit testes... (Roger, de Uoved., p. 688.) 
i Sub bâc couYcntionc «ledit ci liccnliam ducendi uxorero quamtuinque vellel. 
(Ibid.) 

s Juravcrunt super reliquias sanclorum quOd aller alterum in pcrcgrinalione 
illâ, eundo et redeundo, bonâ fide cuslodiret. ( Ibid., p. 095.) 

e Exccptis militibus et ciericis qui... reges autem pro bene placito suo ludant... 
(Ibid ) 
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« vingt sous, et pareillement en la compagnie des archevêques, 

« évêques, comtes et barons, et avec leur permission, leurs ser- 
« genls pourront jouer la même somme *. 

« Mais si l’on prend à jouer , de leur autorité privée , des 
« sergents d’armes , des travailleurs ou des matelots , les pre- 
« miers passeront aux verges, durant trois jours, une fois par jour, 

« et les derniers seront plongés trois fois en mer du haut du grand 
« mât 2 . » 

Dieu bénit, disent les historiens du temps, le saint pèlerinage 
de ces pieux et sages rois. Philippe arriva le premier devant la ville 
de Saint-Jean d’Acrc, alors assiégée par les chrétiens que Salah- 
Eddin avait chassés de Jérusalem et de la Palestine; Richard l’y 
rejoignit après un assez long retard , durant lequel il avait conquis 
l’ile de Chypre sur un prince de la race des Comnènes. Dès que 
les deux rois furent réunis, le siège d’Acre avança rapidement; 
leurs pierriers , leurs mangoneaux et leurs trébuchets battirent si 
bien les murs , que la brèche fut ouverte en peu de jours , et la 
garnison , composée de cinq mille hommes , obligée de capituler 3 . 
Cette victoire , qui produisit chez les chrétiens d'Orient le plus vif 
enthousiasme, n’assura point cependant la concorde parmi les 
princes croisés. Malgré le serment prêté par les deux rois sur 
l'Évangile, eux et leurs soldats se haïssaient, s’injuriaient et se 
calomniaient mutuellement *. 

La plupart des chefs de l’armée , quels que fussent leur rang et 
leur pays, étaient divisés par des rivalités d’ambition, d’avarice ou 
d'orgueil. Le jour de la prise d’Acre , le roi d’Angleterre, trouvant 
la bannière du duc d’Autriche arborée sur les murs à côté de la 
sienne , la fit aussitôt enlever , déchirer , et jeter dans une fosse 
d’ordures 5 . Peu de temps après , le marquis de Montferrat , qui 

i Et in hospitio duorutn regum possunt usque ad XX solidos luderc, cl 
coram archicpiscopis et episcopis et comitibus et baronihus... (Roger, delloved., 

p. 695.) 

a Si autem servientes aul marlnarii aut alii ministri per se inventi fuerint 
ludentes... (Ibid.) 

3 Pelrariæ, mangonclli .. (Ib.) — Radulfus de Coggeshale, apud script, rerum 
francic. , t. XVIII, p. 64. 

a Rex Franciæ et gens sua parvi pendebat regem Angliæ et gentem suam, et è 
converso... ( Roger, de lloved. , p. 694.) 

a In cloacum dejic'erc... (Script, rerum francic , t. XX III, p. 27.) i 
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disputait à Guy de Lusignan le vain titre de roi de Jérusalem , fut 
assassiné à Tyr par deux Arabes fanatiques , et ce fut le roi d’An- 
gleterre qu’on accusa de les avoir soudoyés. Enfin , au bout de 
quelques mois , le roi de France , tombé malade , crut ou feignit de 
croire qu’il venait d'étre empoisonné par l’ordre du roi d’Angle- 
terre *. Sous ce prétexte , il abandonna l’entreprise qu’il avait fait 
vœu d’achever , et laissa ses compagnons de pèlerinage se débattre 
seuls contre les Sarrasins i 2 . Richard , plus obstiné que lui, continua 
de tous ses efforts la tentative difficile de reconquérir la ville sainte 
et le bois de la vraie croix. 

Pendant qu’il poursuivait , avec assez peu de fruit , des exploits 
qui rendirent son nom un objet de terreur dons tout l’Orient , 
l’Angleterre était le théâtre de grands troubles, causés par son 
absence. Ce n’était pas que les Anglais d’origine eussent entrepris 
de se révolter contre leurs seigneurs de race normande ; mais il y 
avait mésintelligence entre ces derniers. A son départ pour la 
croisade , le roi Richard n'avait confié aucune autorité à son frère 
Jean, qui ne portait alors d’autre titre que celui de comte de Mortain. 
Fidèle à ce vieil instinct de discorde , que lui-même attribuait à 
tous les membres de sa famille 3 * * * * , Richard se défiait de lui et l’aimait 
peu. L'n homme étranger à cette famille , étranger même à l’Anjou 
et à la Normandie, Guillaume de Longehamp, évêque d’Ely, et 
originaire de Beauvais, en France *, avait été chargé, par le roi, 
de la direction suprême des affaires , sous le titre de chancelier et de 
graud justicier d'Angleterre. Enfin le roi Richard avait fait jurer à 
Geoffroy , son frère naturel , de ne mettre le pied en Angleterre que 
trois ans aprèg son départ , parce qu’il espérait être de retour avant 
ce terme 8 . 

Le chancelier Guillaume de Longehamp , maître de toute la 
puissance royale , en usa pour s’enrichir , lui et sa famille ; il plaça 
ses parents et ses amis , de naissance étrangère , dans tous les postes 


i Srript. rcrum. franrii'., t. XVIII, p. 50. 

i Turpitcr peiegriitalionis t>uæ proposition et volum dereiiquK. (Rager, de 

Hoved., p. 699.) 

a Voyez livre X. 

* Uuillelinus de I.ongo eampo, ex pago Uelvaccnsi oriundus... (Roger, de 

Hoved., p. 705.) 

s Ibid , p. 701. 
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de profit et d’honneur , leur donna la garde des châteaux et des 
villes , qu'il ôta, sous différents prétextes, aux hommes de pure race 
normande, sur lesquels il fit peser, aussi bien que sur les Anglais, 
des exactions insupportables *. Les auteurs du temps disent que, 
grâce à ses rapines , pas un chevalier ne pouvait garder son bau- 
drier plaqué d’argent , ni un noble son anneau d’or, ni une femme 
son collier, ni un Juif scs marchandises 2 . Il affectait de prendre 
les manières d’un souverain , et scellait les actes publics de son 
propre sceau, au lieu du sceau d’Angleterre 3 ; une garde nombreuse 
était postée autour de son hôtel; partout où il allait, mille chevaux 
et plus l’accompagnaient , et s’il requérait son gîte dans quelque 
maison , trois années de revenus ne suffisaient pas à réparer la 
dépense que lui et sa suite y avaient causée en un seul jour 4 . 11 
faisait venir à grands frais des trouvères et des jongleurs de France , 
pour chanter sur les places publiques des vers où l’on disait que le 
chancelier n'avait pas son pareil au monde 5 . 

Jean, comte de Mortain, frère du roi, homme non moins ambitieux 
et non moins vain que le chancelier , voyait avec envie cette puis- 
sance et ce faste , qu’il aurait voulu pouvoir étaler lui-môme. Tous 
ceux qu’indignaient les exactions de Guillaume de Longchamp , ou 
qui désiraient un changement politique pour tenter la fortune, 
formèrent un parti autour du comte ; et une lutte ouverte ne tarda 
pas à s’établir entre les deux rivaux. Leur inimitié éclata à l’occa- 
sion d'un certain Gérard de Camville , homme de race normande , 
à qui le chancelier voulut ôter le gouvernement, ou, comme on 
disait alors, la vicomté de Lincoln, que le roi lui avait vendue à 
prix d’argent 0 . Le chancelier , qui voulait donner cet office à l’un 
de ses amis , somma Gérard de lui rendre les clefs du château royal 
de Lincoln ; mais le vicomte résista à cet ordre , déclarant qu’il était 


< Incumbebat velut locusla. (Guill. Neubrig., p. *37.) — Quæ nepotibus suis 
erogabat... (Roger.de fioved., p. 081.) 

t Utnec viro bailcus argento redimitus, ncc (Verni næ monile, nec viro nobili 
annulum, vel Judæo relinqueret quidlibet pretiosi... (Math. Paris., p.117.) 
s Suo sigillo Pecit universa... (Gênas. Cantuar., p. 1378.) 
a Guill. Neubrig., p. 437. 

s De regno Francorum cantores et joculalorcs niuneribus allcicrat , ut de illo 
canercnt iu plateis, et jam diccbatur ubique quOd non crat talis in orbe... 
(Roger, de Hovcd. , p. 703.) 

6 Jo. Bromplon. , p. 1333. 
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homme-lige du comte Jean , et qu’il ne rendrait son fief qu’après 
avoir été jugé et condamné pour forfaiture dons la cour de son sei- 
gneur *. A ce refus, le chancelier vint , avec une armée , assiéger 
le château de Lincoln , le prit , et en chassa Gérard de Camville , 
qui demanda justice de cette violence à Jean , comme à son suzerain 
et à son protecteur 2 . Par une sorte de représailles du tort fait à 
son vassal , le comte Jean s’empara des citadelles royales de Nottin- 
gham et de Tickhill , y plaça ses chevaliers et y arbora sa bannière , 
protestant , dit un vieil historien , que si le chancelier ne faisait 
promptement droit à Gérard, son homme-lige, il lui ferait visite 
avec une verge de fer 3 . Le chancelier eut peiir , et négocia un 
accord par lequel le comte resta en possession des deux forteresses 
qu’il s’était fait livrer : ce premier, pas du prince Jean vers l’auto- 
rité , que son frère avait craint de lui confier , ne tarda guère à 
être suivi de tentatives plus importantes. 

(1191) Geoffroy , fils naturel de Henry II , élu archevêque d’York 
du vivant de son père , mais demeuré longtemps sans confirmation 
de la part du pape , obtint enfin de Rome la permission de se faire 
consacrer par le prélat de Tours , métropolitain de l’Anjou 4 . Aus- 
sitôt après sa consécration , il partit pour l’Angleterre , malgré le 
serment que son frère l’avait contraint de prêter s . Le chancelier 
en fut averti ; et au moment où l’archevêque Geoffroy allait s’em- 
barquer au port de Wisant , il rencoutra des messagers qui lui 
défendirent , au nom du roi , de passer la mer. Geoffroy ne tint 
compte de la défense , et des gens armés furent apostés pour le 
saisir à sou débarquement 6 . Ayant échappé à leurs recherches , en 
se déguisant, il gagna un monastère de la ville de Canterbury, dont 
les religieux l’accueillirent et le cachèrent dans leur maison 7 . Mais 
bientôt le bruit courut qu’il s’y trouvait ; le couvent fut investi par 
des soldats; et l’archevêque, saisi dans l’église au moment où il 
venait de dire la messe, fut enfermé dans le château de la ville, 

< Se esse homincm eomitis Joannis, et velle in curiâ suà jure stare... (Jo. 
BrompioD., p. 1223.) 

* Roger, de ltovcd. , p. 700. 
s Visitarcl eum in virgà ferre*. .. ( Ibid.) 
a Ibid., p. 701. 

s Immcmor sacramenli quod feccral domino régi fratri suo. (Ibid.) 
ft Ibid. 

1 1bid. 
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sous la garde du connétable Mathieu de Clare. Cette arrestation 
violente fit grande rumeur par toute l’Angleterre ; et le comte 
Jean , saisissant l’occasion , prit ouvertement le parti de son frère , 
et ordonna , avec menaces , au chancelier de mettre en liberté l’ar- 
chevêque. Le chancelier n'osa résister ; et alors , devenu plus auda- 
cieux, le comte de Mortain se rendit à Londres, y convoqua le 
grand conseil des barons et des évêques , et accusa devant eux 
Guillaume de Longchamp d’avoir abusé énormément du pouvoir que 
le roi lui avait confié l . Guillaume avait mécontenté trop de gens 
pour que son accusateur ne fût pas favorablement écouté. L’assem- 
blée des barons le cita donc à comparaître devant elle ; il s'y refusa , 
et , rassemblant des hommes d’armes , il marcha sur Londres , de 
Windsor où il était , pour empêcher les barons de se réunir une 
seconde fois. Mais les hommes d'armes du comte le rencontrèrent 
aux portes de la ville, attaquèrent et dispersèrent son escorte , et 
le forcèrent de se jeter , en grande hâte , dans la Tour de Londres, 
où il se tint renfermé , pendant que les barons et les évêques , réu- 
nis en parlement , délibéraient sur son sort 2 . 

La majorité d’entre eux avaient dessein de frapper un grand 
coup, et de destituer celui à qui le roi Richard avait confié la lieu- 
tenance de son pouvoir , et qui , selon les formes légales , ne pouvait 
être déposé sans l’ordre exprès du souverain. Dans cette entreprise 
hardie, le comte de Mortain et les barons anglo-normands résolurent 
de compromettre les habitants saxons de Londres , afin d’avoir pour 
appui, s’il fallait en venir aux mains, toute la population de cette 
grande ville. Le jour fixé pour leur assemblée, ils firent sonner la 
grosse cloche d’alarme ; et , à mesure que les bourgeois sortaient 
de leurs maisons, des gens apostés leur disaient de se rendre à 
l’église de Saint-Paul 3 . Les marchands et les gens de métier y 
allèrent en foule pour voir de quoi il s’agissait ; ils furent surpris 
d’y trouver réunis les grands du pays , les (ils des hommes de la 
conquête , avec lesquels ils n’avaient d’autres relations que celles du 

l ...L't cancellarius jure staret incuriâ régis... (Roger, de lloved., p. TOI.) 

s ...Contigil quùd mililes illius et milites comitis Joannis obviavenint sibi et 
acriter congressi sunl... (Ibid.) 

s PulsatA campani quas solet populum ad ronveniendum urgere... ( Ailred. Rie- 
rallrusis , p. 652. ) — El omnrs episcopi cl comités et baroues et cives Londoni* 
cuiu illis coDveuerunt in alrio ecclesiæ Sancli Pauli... (Ibid.) 
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vilain avec le seigneur. Contre l’ordinaire, les barons et les prélats 
lirent bon accueil aux bourgeois , et une sorte de fraternité passagère 
parut , malgré les différences de condition sociale , entre les Nor- 
mands et les Saxons. Ces derniers comprirent ce qu’ils purent des 
discours prononcés devant eux en langue française, et le débat 
fmi , on lut une prétendue lettre du roi , datée de Messine , laquelle 
portait <jue , si le chancelier se conduisait mal dans son office , on 
pourrait le déposer et mettre à sa place l’archevêque de Rouen l . 
Après cette lecture , on prit les voix de toute l’assemblée , sans 
distinction de race , et les hérauts normands proclamèrent « qu’il 
« avait plu à Jean , comte de Mortain , frère du roi , à tous les 
« évêques, comtes et barons du royaume, et aux citoyens de Londres, 
« que le chancelier Guillaume de Longchamp fût destitué de son 
« office 2 . » 

. Pendant que ces choses avaient lieu dans l’église de Saint-Paul , 
le chancelier se tenait enfermé dans la Tour de Londres , et ses 
ennemis ignoraient s’il prendrait le parti d’y soutenir un siège. Dans 
ce doute , l’amitié des bourgeois de la ville devait être pour eux 
d’un grand prix; pour la gagner pleinement, ils firent h l’égard 
des habitants de Londres ce qu’avaient fait autrefois Guillaume-Ie- 
Roux et Henry I" à l’égard de tout le peuple saxon. « Le même 
« jour , dit un auteur du temps , le comte de Mortain , l’archevêque 
« de Rouen et les justiciers du roi , octroyèrent aux citoyens la 
« licence de former entre eux une commune 3 . Le comte , l’ar- 
« chevèque et presque tous les évêques et barons du royaume 
« jurèrent de maintenir fermement et immuablement cette com- 
te mu ne , aussi longtemps qu’il plairait au roi 4 ; et , de leur 
« côté , les citoyens jurèrent obéissance et fidélité au seigneur roi 
« Richard , et après lui au comte Jean , qu’ils promirent de recon- 
tt naître pour roi et seigneur , si sou frère mourait sans enfants s . » 


i Ostenderunt coram populo literas domini regis sigillatas... (Roger, de Hoved. , 
p. 702.) 

» Placuitergî» Joanni, fratri regis, cl omnibus episcopis, comitibus et baro- 
nibus regni, el civibus Londonite, ut canccllarius deponerctur... (Ibid.) 
s Conccsserunl civibus Londoniarum babere comwuniam suani... (Ibid.) 
a Firmiter et inconcussè quamdiù régi placucrit .. (Roger, de Iloved., p. 702.) 
5 Juravcrunt fidèle scrvitiuin domino régi Ricardo... rcciperent in regem et 
dominum... ( Ibid.) 
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Cette promesse et ce serment étaient peu d’accord avec les vues 
de Richard; car , dans quelques-unes de ses chartes, il avait déjà 
désigné pour héritier du royaume , si lui-mème mourait sans enfants, 
le jeune Arthur , son neveu , fils de Geoffroy et de la fille du dernier 
duc de Bretagne *. La clause, tant qu’il plaira au roi, insérée 
dans la charte des habitants de Londres, était donc proprement 
l’assurance de la destruction de leur commune , aussitôt que Richard 
serait de retour ; et cependant ils n’hésitèrent pas à s’engager dans 
un parti qui leur promettait au moins quelques jours d'une exis- 
tence plus libre et plus tolérable. Mais ce qu’ils obtinrent alors, 
ils ne le gardèrent pas longtemps ; et leur nouvelle liberté tomba 
en désuétude , sans qu'il y eût même besoin d’un acte formel pour 
révoquer l’octroi des barons et du comte Jean. Lorsque le comte 
fut devenu roi après la mort de son frère , et qu’à son tour il vit 
s’élever contre lui une ligue d'ennemis puissants, il renouvela aux 
citoyens les mêmes concessions 2 , mais pour aussi peu de temps 
que la première fois. Sous le règne suivant, les choses avaient déjà 
repris leur ancien cours, et les bourgeois de Londres étaient, selon 
l'expression d’un contemporain , taillés haut et bas , comme des 
serfs 3 . 

Le chancelier Guillaume de Longchamp , homme peu courageux , 
abandonna tout projet de se défendre dans la Tour de Londres , et 
demanda à capituler. La libre sortie lui fut accordée , sous condition 
de remettre à l’archevêque de Rouen , son successeur , les clefs de 
tous les châteaux du roi*. On lui fit jurer de ne point sortir 
d’Angleterre avant d’avoir fait cette remise, et l’on emprisonna 
ses deux frères comme otages de sa parole 8 . Il se retira à Can- 
terbury; mais, après y être demeuré quelques jours, il prit la réso- 
lution de s’enfuir, aimant mieux laisser ses frères en danger de mort, 
que de rendre les châteaux , par la possession desquels il espérait 
encore recouvrer ce qu’il avait perdu 6 . Il sortit de la ville à pied 

« Arthurium , egregium durent Brilanniæ, carissimuin nepotem nostrum, et 
hæredcm , si forte nos sine proie obirc contigerit. (Roger, de Hoved., p. 702.) — 
Rymcr, Aria publies, 1. 1, p. 66. 

a Ibid., passitn. 

s ...Quasi servi ullimæ rondilionis.. ( Matli Paris.) 

* Roger, de Hoved. , p. 704. 

5 Fratres suos obsides dédit. (Ibid.) 

s Ibid. 


Digitized by Google 


DE L'ANGLETERRE. — LIVRB ONZIÈME. 33 

et déguisé , ayant par-dessus scs habits d’homme une jupe de femme 
et une cape h larges manches , la tête couverte d'un voile d’étoffe 
épaisse , tenant sous le bras un ballot de toile , et à la main une 
aune *. Dans cet attirail , qui était celui des marchandes anglaises 
de l’époque , le chancelier se rendit vers la mer , et fut obligé d’at- 
tendre quelque temps le navire où il devait s’embarquer 2 . 

Il s’assit tranquillement sur une pierre avec son ballot sur les 
genoux ; des femmes de pécheurs qui passaient l’abordèrent en lui 
demandant le prix de sa toile ; mais , faute de savoir un seul mot 
d'anglais , le chancelier ne répondit rien ; ce qui étonna fort les 
acheteuses 3 . Elles s’éloignèrent cependant ; mais d’autres femmes 
survinrent, aperçurent la toile, et l’ayant touchée pour l’exa- 
miner , firent la même demande que les premières. La prétendue 
marchande continua de garder le silence , et les femmes renouve- 
lèrent leurs questions ; enfin , poussé à bout , le chancelier se mit 
à rire tout haut , croyant sortir d’embarras par cette espèce de 
réponse 4 . A ce rire hors de propos, les femmes crurent qu’elles 
avaient devant elles une personne idiote ou aliénée , et , soulevant 
son voile pour la reconnaître, découvrirent un visage d’homme 
fraîchement rasé 8 . Leurs cris de surprise ameutèrent les ouvriers 
du port ; ceux-ci , joyeux de trouver un objet de risée , se jetèrent 
sur le personnage déguisé, le tirant par ses habits, le faisant 
tomber par terre, et s’amusant de ses vains efforts pour leur 
échapper ou leur faire comprendre qui il était 6 . Après l’avoir 
traîné quelque temps à travers les cailloux et la boue , les pécheurs 
et les matelots finirent par l’enfermer dans une cave , d’où il ne 
sortit qu’en faisant connaître sa mésaventure aux agents de l’au- 
torité normande 7 . 

1 TunicA fæmineA viridis coloris indutus, cappam habens ejusdem coloris mani- 
ralam, péplum in capitc, pannum habens lineum in manu sinistrA, virgam yen- 
ditoris in deitrA... (Roger, de Hoyed , p. 704.) 

2 Ibid. 

s llle verô nil respondebat, quia linguam anglicanam prorsùs ignorabat... 
(Ibid.) 

«Cùnique ille nihil rcsponderet, scd magis subridcret... (Ibid.) 

t Viderunt faciem hominis nigram et noviter rasam... (Ibid.) 

s Et Facta est statim mullitudo virorum ac muliemm eitrahentium de capilc 
péplum, et trabentium cum proslratum interrâpermanicasct capucium... (Ibid.) 

7 Et sic populus trartavit eum per totam villam et in quodam cellario tenebroso 
incluait... (Ibid.) 

IV. « 
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Forcé d’exécuter ses engagements envers le comte de Mortain 
et ses partisans, l’ex-chancelier leur rendit les clefs des châteaux, 
et obtint ainsi la permission de sortir librement d’Angleterre. A 
son arrivée en France , il s’empressa d’écrire au roi Richard que 
son frère Jean s’était emparé de toutes ses forteresses , et se dis- 
posait à usurper son royaume, s'il ne revenait promptement L 
D'autres nouvelles plus alarmantes encore ne tardèrent pas à par- 
venir au roi d’Angleterre en Palestine. (1192) 11 apprit que Phi- 
lippe de France , passant par Rome , avait prié le pape de l’exempter 
du serment de poix qu'il avait prêté à Richard, et que, dès son 
arrivée dans son château de Fontainebleau, il s’était vanté de 
mettre bientôt à mal les domaines du roi d'Angleterre 2 . Malgré 
la distance qui le séparait alors des lieux où se trouvait Richard, 
le roi Philippe affectait toujours de craindre quelque trahison ou 
quelques embûches de sa part 3 . Une fois qu’il venait d’arriver 
au château de Pontoise pour s'y divertir , on le vit tout à coup 
prendre un air soucieux et retourner en grande hâte vers Paris. Il 
réunit aussitôt ses barons et leur montra des lettres venues , à ce 
qu’il assurait , d’outre-mer , et dans lesquelles on l'avertissait de 
prendre garde à lui , parce que le roi d'Angleterre avait envoyé 
d'ürient des hassassis ou assassin s , pour le tuer *. 

C'était le nom , alors tout nouveau dans les langues euro- 
péennes , par lequel on désignait les mahométans fanatiques de 
religion et de patriotisme , qui croyaient gagner le paradis en se 
dévouant à tuer par surprise les ennemis de leur foi. On croyait 
généralement qu’il existait dans les défilés du mont Liban une tribu 
entière de ces enthousiastes, soumise à un chef appelé le Vieux 
de la Montagne , et que les vassaux de ce personnage mystérieux , 
à son premier signal , couraient joyeusement à la mort s . Le nom 


i N'isi ipse celcriùs venire festinasset... (Roger. de Hoved., p, 70t.) 
ï Script, rcruin francic., t. XVIII , p. 28. 

s Vcl frustri timebat, vel potiùs ad augendam invidiam tiincre se fingrbat... 
( Ibid., p. 31 .) 

4 Quùd ad suggestionem et mandalum regis Angliae Ricardi mitlebanlur Arsa- 
cidc... (Ibid., t. XVII, p. 57.) —Roger, de lloved., p. 716. 

s Fertur esse in Oriente , agens sub ditione cujusdam potenlis Sarrarcni , quero 
Senem de Monte Dominant, quoddain hominum genus... (Ibid., t. XVIII, p. 50. ) 
Le nom de Fieur, donné par les croisés au chef de la tribu des assassins , est la 
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de haschischi , par lequel on les désignait en langue arabe , prove- 
nait de celui d’une -plante enivrante dont ils Taisaient un fréquent 
usage pour s’exalter ou s’étourdir *. 

On conçoit que le nom de ces hommes qui poignardaient à l’im- 
proviste, frappaient les généraux d'armée au milieu de leurs soldats, 
et mouraient en riant , pourvu qu’ils n’eussent pas manqué leur 
coup , devait inspirer une grande terreur aux croisés et aux pèle- 
rins de l’Occident. Ils rapportaient un souvenir si vif de l’elTroi 
qu’ils avaient ressenti au seul mot d'assassin , que ce mot passa 
bientôt dans toutes les bouches, et que les contes d’assassinat les 
plus absurdes purent trouver aisément en Europe des gens disposés 
à y croire. Cette disposition existait, à ce qu'il paraît, en France, 
lorsque te roi Philippe assembla ses barons en parlement à Paris. 
Nul d’entre eux n’exprima de doute sur le péril du roi ; et Phi- 
lippe, soit pour mieux exciter parmi ses vassaux la haine contre le 
roi d’Angleterre , soit pour se donner de nouvelles sûretés contre 
ses autres ennemis , et contre ses sujets eux-mèmes , entoura sa 
personne de précautions extraordinaires 2 . « Contre la coutume 
« de ses aïeux , disent les contemporains, il ne marcha plus qu’es- 
« corté de gens en armes, et institua , pour plus grande sécurité , 
« des gardes de son corps , choisis parmi les gens qui lui étaient le 
« plus dévoués, et armés de grandes masses de fer ou de cuivre 3 . » 
On dit que certaines personnes qui , usant de la familiarité accou- 
tumée , s’approchèrent de lui par mégarde , coururent le danger de 
la vie 4 : « Cette nouveauté royale étonna beaucoup de gens , et 
a leur déplut singulièrement s . » 

Le mauvais effet produit par l’institution de ces gardes du corps, 
alors appelés sergents à masse, obligea le roi Philippe à convoquer 


traduction du mol Sc/ieifc , qui, en arabe, signifie un homme dgé et un chef de 
tribu. 

1 Cette plante est une espèce de chanvre, appelé en arabe hasehisehe. (Vovei 
la Cbrestomathie arabe de M. Silvcstrc de Sacy.) 

2 Ad majorent cautelam corporis sui. (Script, rerum franric., t. XVII, p. 57.) 
a Contra morem majorum suorum non niai armalà vallatus custodià procedc- 

hat... instiluit custodes corporis suiclaves æreas velferreas in manibus portantes... 
(Ibid., et t. XVIII, p.31.) 

«Quidam familiari ausu propiùs accedentes, non sine pcriculo... (Ibid.) 
s Mirantibus banc novitalem regiam plurimis... (Ibid.) 
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de nouveau l’assemblée des barons et des évéques de France 1 . Il 
renouvela devant elle ses premières imputations contre le roi d’An- 
gleterre , assurant que c’était lui qui avait fait tuer à Tyr , en plein 
jour , le marquis de Montferrat , par les assassins qu’il tenait à sa 
solde 2 . « Y a-t-il lieu , après tout cela , de s’émerveiller , dit le 
« roi de France , que j’aie de moi plus de soin que de coutume ? 
« Néanmoins, si mes précautions vous paraissent inconvenantes ou 
« superflues, décidez, et j’y renoncerai 3 . » L’assemblée ne manqua 
pas de répondre que tout ce que le roi jugeait à propos de faire pour 
sa sûreté personnelle était bon et convenable ; les gardes du corps 
furent maintenus, et l’institution s'en conserva bien des siècles 
après qu’on eut cessé de croire, en France , au pouvoir mystérieux 
du Vieux de la Montagne *. Une autre question adressée par le 
roi Philippe à ses barons fut celle-ci : « Dites-moi s’il n'est pas 
« légitime que je tire prompte et bonne vengeance des trois mani- 
« festes que m’a faits ce traître de Richard 8 ? » Sur ce point , la 
réponse fut encore plus unanime ; car les barons de France étaient 
tous animés d’un vieil esprit de rancune nationale contre le pouvoir 
des Normands 6 . 

Malgré l'éloignement où il se trouvait , le roi Richard fut assez 
promptement informé de ces nouvelles, parce que, dans la ferveur 
du zèle qui venait de se rallumer en Europe contre les sectateurs de 
Mahomet , de nouveaux pèlerins partaient chaque jour pour la terre 
sainte. La destitution du chancelier, et l’occupation des forteresses 
par le comte Jean , avaient beaucoup troublé le roi d’Angleterre , 
et il prévoyait que , tôt ou tard , son frère , suivant l’exemple que 
lui-méme lui avait donné , unirait ses projets d’ambition aux projets 
d'hostilité du roi de France 7 . Ces craintes l’agitèrent bientôt au 
point que , malgré le serment qu’il avait fait de ne pas quitter la 


i üt pro ei satisfaceret , suorum concilium Parisios convocavit... ( Script, rerum 
francic., t. WHI, p. 31.) 

i Dura per plalcam cir itatis Tyri cquitaret... (Ibid., p. 65.) 
s Quain tamen ( ruram) si reputatis vel indecoram vel superfluam, decernilc 
amovendara. ( Ibid .) 

4 Ibid., t. XVII, p. 71 et 377. 

s De proditorc manifeste proprias uidsci injurias... (Ibid. , t. XVIII, p. 31.) 
a Ibid. 

^ Propter sinistrés rumores quos audieral... (Roger, de Ilovcd., p. 717.) 
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lerre sainte, tant qu’il lui resterait un roussin à manger 1 , il con- 
clut une trêve de trois ans trois mois trois jours avec les Sarrasins, 
et se mit en route vers l’Occident. 

Parvenu en mer à la hauteur de la Sicile , il songea qu’il y aurait 
du danger pour lui à débarquer dans un des ports de la Gaule méri- 
dionale , parce que la plupart des seigneurs de Provence étaient 
parents du marquis de Montferrat , et parce que le comte de Tou- 
louse , Raymond de Saint-Gilles, suzerain des villes maritimes 
situées à l'ouest du Rhône, était son ennemi personnel 2 . Craignant 
de leur part quelques embûches , au lieu de traverser la Méditer- 
ranée, il entra dans le golfe Adriatique, après avoir congédié la 
plus grande partie de sa suite , afin de n’ètre point reconnu 3 * * * . Son 
vaisseau* fut attaqué par des pirates , avec lesquels , à la suite d’un 
combat assez vif, il trouva moyen de faire amitié , si bien qu’il quitta 
son navire pour un des leurs , qui le conduisit à Zara , sur la côte 
d’Esclavonie * . Il prit terre, avec un baron normand appelé Baudouin 
de Béthune , maître Philippe et maître Anselme , ses chapelains , 
quelques Templiers et quelques serviteurs 8 . Il s’agissait d’obtenir 
un sauf-conduit du seigneur de la province , qui , par un fâcheux 
hasard , était allié de près à la famille du marquis de Montferrat. 
Le roi envoya l’un de ses gens faire cette demande , et le chargea 
d’offrir au seigneur un anneau orné d’un gros rubis qu’il avait acheté 
en Palestine à des négociants pisans 8 . Ce rubis , alors célèbre , 
fut reconnu par le seigneur de Zara : « Qui sont ceux qui t’envoient 
« me demander passage? dit-il au messager 7 . — Des pèlerins 
« revenant de Jérusalem. — Et leur nom? — L’un s’appelle Bau- 
« douin de Béthune , et l’autre , Hugues le marchand , qui vous 
« offre cet anneau 8 . » Le seigneur , examinant l’anneau avec atten- 
tion , fut quelque temps sans rien dire, et reprit tout à coup : « Tu 

l Quandiù haberet unum runcinum ad DiaDducandum... (Roger.de Iloved., p. 216.) 

* Voyez livre X. 

s Script, rerum francic., t. XVIH, p. 51 et 71. 

« Qui pirata cum rege cooftederati... asccndit rex cum eis... ( Radulf. de Cog- 
geshale, ibid., p. 71.) 

s Ibid. 

« ...A quodam Pisano comparaverat... (Ibid.) 

i Radulf.de Coggeshale, ap. sc. rer. fr., I. XVIII, p. 71. 

a ...Uni» , inquit, connu appcllatur lialdewinus de Detun, altcr verô Hugo 
mercator... (Ibid.) 
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k ne dis pas vrai , ce n’est pas Hugues qu’il se nomme , c’est le roi 
« Richard 1 . Mais , puisqu’il a voulu m’honorer de ses dons sans 
« me connaître , je ne veux point l’arrêter; je lui renvoie son pré- 
« sent , et je le laisse libre de partir 2 . » 

Surpris de cet incident , auquel il était bien loin de s’attendre , 
Richard partit aussitôt ; on ne chercha point à l’en empêcher. Mais 
le seigneur de Zara envoya prévenir son frère , seigneur d’une ville 
voisine , que le roi des Anglais était dans le pays , et devait passer 
sur ses terres. 3 Le frère avait à son service un Normand appelé 
Roger, natif d’Argentan , auquel il donna aussitôt commission de 
visiter chaque jour toutes les hôtelleries où logeaient des pèlerins , 
et de voir s’il ne reconnaîtrait pas le roi d’Angleterre an langage, 
ou à quelque autre signe , lui promettant , s’il réussissait Me faire 
saisir, la moitié de sa ville à gouverner *. Le Normand se mit à la 
recherche durant plusieurs jours , allant de maison en maison , et 
finit par découvrir le roi. Richard essaya d’abord de cacher qui il 
était ; mais, poussé à bout par les questions du Normand, il fut 
contraint d'en faire l’aveu s . Alors Roger se mit à pleurer, et le 
conjura de prendre sur-le-champ la fuite, lui offrant son meilleur 
cheval 6 . Puis il retourna vers son seigneur, lui dit que la nou- 
velle de l’arrivée du roi n’était qu’un faux bruit , qu’il ne l’avait 
point trouvé , mais seulement Baudouin de Béthune , un de ses 
compatriotes, qui revenait de pèlerinage. Le seigneur, furieux 
d’avoir manqué son coup , fit arrêter Baudouin , et le retint en 
prison 7 . 

Pendant ce temps , le roi Richard était en fuite sur le territoire 
allemand , ayant pour toute compagnie Guillaume de l’Étang , son 


i ...Non, inquil, Hugo, sed rcs Ricltardus appellalur. . (Radulf.de Coggeshale, 
apud. script, rerum francir., t. XVIII, p. 71.) 

* ...Quia me ignotum ita honorarit, libérant abeundi liccntiam roncedo... 
(Ibid.) 

a Ibid., p. 72. 

a Roger Domine, Normannus genere de Argenton... si fortè regem per loque- 
lam, vel per aliquod signum eiplorare posset... (Ibid.) 

s Singuloruin hospilia inquirens et discutiens... regem reperit qui... coofitetur 
quôd erat... (Ibid.) 

0 ... Qui statim rum lacrymis... equum pcroplimuiu régi tradens. . (Ibid.) 

1 Dicil frivolunt esse quod audierat de regis adventu... Baldewinuin de Retint 
comprebendi jussil... (Ibid.) 
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ami intime , et un valet qui savait parler la langue teutonique , soit 
qu'il fut Anglais de naissance, soit que sa condition inférieure lui 
eût donné le goût d’apprendre la langue anglaise , alors fort ressem- 
blante au dialecte saxon de la Germanie , et n’ayant ni mots fran- 
çais, ni locutions, ni constructions françaises *. Ils voyagèrent trois 
jours et trois nuits sans prendre de nourriture , presque sans savoir 
où ils allaient , et entrèrent dans la province qu’on appelait en lan- 
gue tudesque OEst-reich , c’est-à-dire , pays de l’Est. Ce nom était 
un dernier souvenir du vieil empire des Franks, dont cette contrée 
avait formé jadis l’extrémité orientale i 2 . L’OEst-reich ou l’Autriche, 
comme disaient les Français et les Normands , dépendait de l’empire 
germanique , et était gouvernée par un seigneur qui prenait le titre 
de here-zog ou duc ; et , par malheur , ce duc , nommé Léopold 3 4 * * , 
était celui que Richard avait mortellement offensé en Palestine , en 
faisant déchirer sa bannière. Sa résidence était à Vienne , sur le 
Danube , où le roi et ses deux compagnons arrivèrent , épuisés de 
fatigue et de faim *. 

Le serviteur, qui parlait anglais , alla au change de la ville échan- 
ger des besants d'or contre de la monnaie du pays s . Il fit, devant 
les marchands , beaucoup d’étalage de son or et de sa personno , 
prenant un air d’importance et des manières d’homme de cour # . 
Les bourgeois , soupçonneux , le menèrent à leur magistrat , pour 
savoir qui il était. Il se donna pour le domestique d’un riche mar- 
chand qui devait arriver dans trois jours , et fut mis en liberté sur 
cette réponse 7 . A son retour au logis du roi , il lui raconta son 
aventure , et lui conseilla de partir au plus vite ; mais Richard , dési- 
rant de prendre du repos , demeura encore quelques jours 8 . Durant 
cet intervalle , le bruit de son débarquement à Zara se répandit en 
Autriche ; et le duc Léopold , qui désirait à la fois se venger et 


i . .Rei cum Willelmo de Stagne, et quodam puero, qui linguam leutonicam 
noterai, très dies et noctes... (Radulf. de Coggcshale, script, rcruin francir., 
t. XVIII, p. 72.) 

s Voyez livre 11. 

a Plus correctement Leot-polde, brave parmi le peuple. 

4 Script, rcruin francic., t. XVIII, p 72. 

s ...Ad cscambium veniens, cùm plures bizantios proferret. . (Ibid.) 

« Cùm nimis curialiter et pompaticèse haberel .. (Ibid.) 

7 Servienlem cujusdam ditissimi mercatoris... (Ibid.) 

s Per aiiquot dies rcquicscere cupiens... (Ibid ) 
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s’enrichir par la rançon d'un pareil prisonnier, envoya de tous côtés 
à sa recherche des espions et des gens armés *. Ils parcoururent 
la contrée sans rien découvrir ; mais un jour, le même serviteur 
qui avait déjà été arrêté une fois, se trouvant au marché de la ville, 
où il achetait des provisions, on remarqua à sa ceinture des gants 
richement brodés , tels qu’en portaient , avec leurs habits de cour, 
les grands seigneurs de l’époque 2 . On le saisit de nouveau , et , pour 
lui arracher des aveux , on le mit à la torture 3 ; il révéla tout , et 
indiqua l'hôtellerie où se trouvait le roi Richard. Cette maison fut 
aussitôt cernée par les hommes d’armes du duc d’Autriche , qui , 
surprenant le roi , l’obligèrent à se rendre : le duc lui témoigna du 
respect ; mais il le fit enfermer dans une prison , où des soldats 
d’élite le gardaient, jour et nuit, l’épée nue 4 . 

Dès que le bruit de l’arrestation du roi d’Angleterre se fut ré- 
pandu , l’empereur ou César de toute l’Allemagne 8 somma le duc 
d’Autriche , son vassal , de lui remettre le prisonnier , sous pré- 
texte qu'il ne convenait qu’à un empereur de tenir un roi en pri- 
son 6 . Le duc Léopold se rendit à cette raison bizarre avec une 
bonne grâce apparente , mais non sans stipuler qu’il lui reviendrait 
au moins une certaine part de la rançon 7 . Le roi d’Angleterre fut 
alors transféré de Vienne à Worms, dans une des forteresses 
impériales; et l’empereur, tout joyeux, envoya au roi de France 
un message , plus agréable pour lui , dit un historien du temps , 
qu’un présent d’or et de pierreries 8 . Philippe écrivit aussitôt à 
l’empereur pour le féliciter de sa prise , et l’engager à la garder 
avec soin , parce que , disait-il , le monde ne serait jamais en paix 

< lu ultioncm læsionis cujusdam... magis aulem aoglicanarum opum homo 
avarus sitiens... ( Radulf. de Cuggeshale, rcrum fraocic., t. XVIU, p. 55.) 
ï ...Chirothccasdomini regis subzuni sérum incauliùs gcstassc... (Ibid., p. 73.) 
a Dirissimè torqueot, variis punis et cruciatibus alDigunt... (Ibid.) 
i ...Strcnuis militibus custodiendum tradidit, qui, die noctuquc, strictis ensi- 
bus eum custodierunt... (Ibid.) 

5 ... Oceasione captivi insignis diripiendi... ( Guill. Nouhrig., apud script, 
remm francic. , t. XVIII, p. 55.) 

o Allcgans regem non deeere tencri h duce, nec esse indecens si ab imperatoriâ 
celsitudine decus regium tcnerelur... (Ibid., p. 5C.) 

■j Pactus competcnlcm provenienlis commodi portionem... (Ibid.) 
a Gratissimum illi super aurum et topazion. ( Ibid., p. 55 ) 
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si ud pareil brouillon réussissait à s’évader *. (1193) En conséquence, 
il proposait de payer une somme égale ou même supérieure à la 
rançon du roi d’Angleterre, si l’empereur voulait le lui donner en 
garde i 2 . 

L'empereur soumit, selon Tusage, cette proposition à la diète 
ou assemblée générale des seigneurs et des évêques d'Allemagne. Il 
exposa devant eux les motifs de la demande du roi de France, et 
justifia l’emprisonnement de Hichard par le prétendu crime de 
meurtre commis sur le marquis de Montferrat , l’insulte faite à la 
bannière du duc d’Autriche , et la trêve de trois ans conclue avec 
les Sarrasins. Pour ces méfaits, le roi d’Angleterre devait, selon 
lui , être déclaré ennemi capital de l’empire 3 * * . L’assemblée décida 
que Richard serait jugé par elle sur les griefs qu’on lui imputait ; 
mais elle refusa de le livrer au roi de France *. Celui-ci n’attendit 
pas le jugement du prisonnier pour lui envoyer dire , par un mes- 
sage exprès , qu’il le renonçait pour sou vassal , le défiait et lui 
déclarait la guerre è outrance 9 . En même temps il fit faire au comte 
de Mortain les mêmes offres qu’autrefois il avait faites à Richard 
pour l’exciter contre son père. Il promit de garantir au comte Jean 
la possession de la Normandie , de l’Anjou et de l’Aquitaine , et de 
l’aider à s’emparer de la royauté en Angleterre ; il ne lui demandait 
en retour que d'être fidèlement son allié , et d’épouser cette mal- 
heureuse Aliz dont il a été fait mention plus haut 6 . Sans conclure 
d’alliance positive avec le roi Philippe, Jean commença des intrigues 
dans tous les pays soumis à son frère; et, sous prétexte que 
Richard était mort ou devait être regardé comme tel , il exigea 
le serment de fidélité des officiers publics et des gouverneurs des 
châteaux et des villes 7 * . 

Le roi d’Angleterre fut averti de ces manœuvres par plusieurs 


i Mundum componi non posse si tanlus turbator eroergeret... (Guill. Neuhrig., 

apud script, rerum francic , t. WHI, p. 38.) 

a Sibi custodiendum traderet. (Ibid.) 

a Script, rerum irancic., t. XVUI, p. 37. 

* Ibid. 

s Missis à latere suo riris hoooratis... hominium ijuo sibi aslrictus videbatur 

refutavU , bellumque vincto indiiit... (Ibid.) 

«Roger de HovedT, p. 734. 

• Asscrcns quôd rei Angiis frater suus mortuus erat... (Ibid.) 
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abbés de Normandie , qui obtinrent la permission de le visiter dans 
sa prison , et surtout par son ancien chancelier, Guillaume de 
Longchamp, l’ennemi personnel du comte de Mortain Richard 
le reçut comme un ami persécuté pour son service , et l'employa 
dans plusieurs négociations. Le jour fixé pour le jugement du roi 
arriva ; il comparut , comme accusé , devant la diète germanique 
assemblée à Worms; il n’eut besoin que de promettre, pour sa 
rançon , cent mille livres d’argent , et de s’avouer vassal de l’empe- 
reur, pour être absous sur tous les points 2 . Cet aveu de vasselage, 
qui n’était qu'une simple formalité , avait de l’importance aux yeux 
de l’empereur, à cause de ses prétentions à la domination univer- 
selle des Césars de Rome , dont il se disait l’héritier. La sujétion 
féodale du royaume d’Angleterre à l’empire germanique n’était pas 
de nature à durer longtemps ; et néanmoins l’aveu et la déclaration 
s’en firent alors avec toute la pompe et l'appareil commandés par 
les usages du siècle. « Le roi Richard , dit un contemporain , se 
« destitua du royaume , et le remit à l’empereur, comme au suze- 
« rain universel , l’en investissant par son chaperon 3 ; et aussitôt 
« l’empereur le lui rendit pour le tenir en fief, sous la condition 
« d’un tribut annuel de cinq mille livres sterling, et l’en investit 
« par une double couronne d’or 4 . » Après cette cérémonie , l’em- 
pereur, les évêques et les seigneurs d'Allemagne promirent par 
serment, sur leur Ame, que le roi d’Angleterre serait mis en 
liberté , aussitôt qu’il aurait payé cent mille livres; et, dès ce jour, 
la captivité de Richard devint moins étroite 3 . 

Pendant ce temps , le comte de Mortain , poursuivant ses intri- 
gues et ses manœuvres, sollicitait les justiciers d’Angleterre , l’ar- 
chevêque de Rouen et les barons de Normandie , de lui jurer fidé- 
lité et de le reconnaître pour roi. La plupart refusèrent; et le 
comte , se sentant trop faible pour les contraindre à faire ce qu’il 

i Roger.dc lloved., p. 722. 

* Ibid. , p. 722-72*. 

s Dcposuit se de regno Angliæ et tradidit illud imperatnri sieul universorum 
domino , et inveslivil eum indè per pileutn suum... (Ibid., p.72t.) 

* Sed imperator stalim reddidit ei regnum Angliæ teuendum de ipso, pro 
5,000 libr. stcrlingorum de Iributo solvendis, et investivit eum indè per duplicem 
roronam de auro... (Ibid.) 

s Episcopi et duces et caetera nobilitas juraverunt in animam imperatoris .. 
(Scr. rer. francir., t. XVIH, p. 59.) 
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souhaitait , passe en France , et conclut un traité formel avec le roi 
Philippe *. Il s'avoua vassal et homme-lige de ce roi pour l’Angle- 
terre et tous les autres états de son frère , jura d'épouser sa sœur, 
et de lui abandonner une partie considérable de la Normandie » 
Tours, Loches, Amboise et Montrichard, aussitôt que, par son 
secours , il serait devenu roi d’Angleterre 2 . Enfin il souscrivit à 
la clause suivante : « Et si mon frère Richard m'offrait la paix , je 
« ne l’accepterais point sans l’aveu de mon allié de (France, môme 
« dans le cas où mon allié la ferait pour son propre compte avec 
« mondit frère Richard 3 . » 

Après la conclusion de ce traité , le roi Philippe passa la fron- 
tière de Normandie avec une armée nombreuse ; et le comte Jean 
fit semer de l’argent parmi les tribus galloises, encore libres, pour 
les engager à seconder par une invasion les manœuvres de ses par- 
tisans en Angleterre 4 . Ce peuple , opprimé par les Normands , 
mit avec joie sa haine nationale au service de l’une des deux factions 
qui déchiraient ses ennemis ; mais , incapable de grands efforts , 
hors du petit pays où il défendait si opinàtrément son indépendance, 
il fut peu utile aux adversaires du roi Richard. Ces derniers obtin- 
rent d'ailleurs peu de succès en Angleterre ; et cette circonstance 
détermina le comte Jean à demeurer près du roi de France , et à 
tourner toutes ses vues du côté de la Normandie s . Ainsi exemptée 
du fléau de la guerre , l’Angleterre n’en fut pas plus heureuse ; 
car elle avait à subir d’énormes tributs , levés pour la rançon du roi. 
Les collecteurs royaux parcouraient le pays dans tous les sens , et 
faisaient contribuer toutes les classes d’hommes, clercs ou laïques, 
Saxons ou Normands 6 . Toutes les sommes levées partiellement dans 
les provinces furent réunies à Londres ; l’on avait calculé que le 
total devait s’élever au montant de la rançon ; mais on trouva un 

! Script. rerum franc., t. XVIII, p. 40. — Roger, de lloved., p. 724. 
i Homo suus devenil de Normanniâ et ceteris terris fratris sui... ( Ibid.) 
s Si autem frater meus Ricardus rei Angiorum cum rege Francis faceret pacem , 
et per ipsum offerret mihi pacem, ego sine voluntate regis Francis cum rege 
Angiiæ pacem facerc non possum... ( Scr. rcr. franc., t. XVIII, p. 49.) 
a Annales Waverleienses , p. 190. 
s Script, rerum franc. , t. XV11I , p. 3®. 

« Nulli parcentes, nec ulia erat dislinctio... (Guill. Ncubrig., apud script, 
rerum francic. , ibid. , p. 37.) 
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énorme déficit causé par la fraude des employés *. Cette première 
levée se trouvant insuffisante , lesofficiers royaux en firent commen- 
cer une nouvelle , se servant , disent les historiens , du nom plau- 
sible de rançon du roi pour couvrir leurs honteuses rapines 2 . 

Il y avait près de deux ans que Richard était en prison ; il s’en- 
nuyait de sa captivité, et envoyait message sur message à ses officiers 
et à ses amis d’Angleterre et du continent , pour les presser de le 
délivrer en payant sa rançon 3 . Il se plaignait amèrement d’être 
négligé par les siens , et de ce qu’on ne faisait pas pour lui ce que 
lui-même eût fait pour tout autre. Il exprima ses plaintes dans une 
chanson composée en langue romane méridionale, idiome qu’il 
préférait au dialecte moins poli de la Normandie , de l’Anjou et de 
la France. 

« J’ai beaucoup d’amis , mais ils donnent pauvrement ; c’est honte 
« à eux , si , faute de rançon , depuis deux hivers je suis prison- 
« nier *. 

« Qu’ils sachent bien , mes hommes et mes barons anglais , nor- 
« mands, poitevins et gascons, que je n’ai pas si pauvre compagnon, 
« que pour argent je laissasse en prison ; je ne dis pas cela par 
« reproche; mais je suis encore prisonnier!... » 

Pendant que la seconde collecte pour la rançon du roi Richard se 
faisait par toute l’Angleterre , des messagers de l’empereur vinrent 
à Londres recevoir , comme à-compte sur la somme totale , l’argent 
qu’on avait déjà réuni 8 . Ils en vérifièrent la quantité par poids et 
par mesure, et mirent leur sceau sur les sacs, que des matelots 
anglais transportèrent jusqu'au territoire de l’empire , aux risques 
et périls du roi d'Angleterre 6 . L’argent arriva sain et sauf entre les 
mains du César d’Allemagne , qui en fit passer le tiers au duc d’Au- 

i Quodaccidisse creditur per fraudent exaclorum... (Guill.Neubrig., apud script, 
reruai francic., t. XVIII, p. 37.) 

i Manifestum rapinarum dedecus honesto redemplionis régie Domine palliant... 
(Ibid.) 

a Frequentibus coutmonebal mandalis uli redemplionis suie pretium omnibus 
modis priepararent. (Ibid.) 

s Pro n ajr d’amies, nias poure son Ii don 

Ancta lur es si per ma rezenson 
Soi sai dos y vers près. 

v Partir* de* Troubadour» , t IV, p 183.) 

s Roger, de Hoved., p. 733. 

b In pondéré et mensurâ... pcriculo regis Anglia... (Ibid.) 


Digitized by Google 


UK l’aNOLETKBBE. — LIVRE ONZIÈME. 45 

triche , pour sa part de prise 1 * ; ensuite ii y eut une nouvelle diète 
assemblée pour décider du sort du prisonnier dont la délivrance fut 
fixée à la troisième semaine après Noël , à condition qu’il laisserait 
un certain nombre d'otages pour garantie du payement qui lui 
restait à faire *. Le roi Richard accorda tout , et l’empereur , ravi 
de sa bonne grâce , voulut lui faire un don en récompense. Il lui 
octroya par charte authentique , pour les tenir de lui en fief, plu- 
sieurs provinces sur lesquelles il n’avait d’autres droits que des pré- 
tentions contestées , le Viennois et une partie de la Bourgogne , et 
les villes et territoires de Lyon, Arles, Marseille et Narbonne 3 * * . 
« Or, il faut savoir, dit un contemporain , que ces terres , données 
« au roi par l’empereur , contiennent cinq archevêchés et trente- 
« trois évêchés ; mais il faut savoir aussi que ledit empereur n’y a 
a jamais pu exercer aucune espèce d’autorité , et que les habitants 
« n’ont jamais voulu reconnaître aucun seigneur nommé ou pré- 
« senté par lui » 

Lorsque le roi de France et le comte Jean, son allié, apprirent 
ce qui venait d’ètre résolu dans la diète impériale , ils craignirent de 
u’avoir pas le temps d’exécuter leur dessein avant la délivrance du 
roi. Ils envoyèrent donc en grande hâte des messagers à l’empereur 
pour lui offrir soixante-dix mille marcs d’argent, s’il voulait pro- 
longer d’une seule année l’eraprisonuement de Richard, ou, s’il 
l’aimait mieux , mille livres d’argent pour chaque nouveau mois de 
captivité, ou bien encore cent cinquante mille marcs pour que le 
prisonnier fût remis à la garde du roi de France et du comte 3 . Tenté 
par ces brillantes propositions , l’empereur eut envie de manquer à 
sa parole; mais les membres de la diète, qui avaient juré de la tenir 
fidèlement , s’y opposèrent , et , usant de leur puissance , ils firent 
relâcher le captif vers la fin de janvier 1194 6 . Richard ne pouvait 


i ... Cujus suuimæ pars tertia duci Austriæ qui regem capthaveral compelcre 
tidebatur .. (Script, rerum francir. , t. XYI1I, p. 39.) 

t Roger, de Hoved. , p. 733. 

5 ...Et Vianamet Vianais et Marsiiiam et Narbonarn et Arle-Ic-Blant .. (Ibid.) 

* ...Et est sciendum quôd supra dictus imperator nunquàm prsdictis terris et 
hominibus dominari potuit, neque ipsi aliquem dominum ad prcsentalionem 
imperatoris recipcrc voluerunt... (Ibid.) 

s Ibid. 

« ...Propter cupiditateni pecunia quam rei Francia; et cornes Joannes ei obtu- 
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se diriger vers la France , ni vers ia Normandie, envahie alors par 
les Français; et, ce qu’il y avait déplus sûr pour lui, c’était de s’em- 
barquer dans un port d’Allemagne pour aller directement en 
Angleterre. Mais on était dans la saison des mauvais temps; il fut 
obligé d’attendre plus d’un mois à Anvers; et, pendant cet inter- 
valle , l’empereur fut de nouveau tenté par l’avarice ; l’espoir de 
doubler ses proGts l’emporta sur la crainte de déplaire à des chefs 
moins puissants que lui , et qu’en qualité de seigneur paramont il 
avait mille moyens de réduire au silence 1 . Il résolut donc de s’em- 
parer une seconde fois du prisonnier qu’il avait laissé partir ; mais 
le secret de cette trahison ne fut pas assez bien gardé , et l'un des 
otages restés entre les mains de l’empereur , trouva moyen d’en 
avertir le roi 2 . Richard s’embarqua aussitôt dans la galiote d’un 
marchand de Normandie , appelé Alain Tranchemer ; et ayant ainsi ' 
échappé aux hommes d’armes envoyés pour le prendre , il aborda 
heureusement au port de Sandwich 3 . 

Accueilli avec de grandes marques de joie , il trouva la majorité 
des comtes et des barons anglo-normands fidèle et dévouée à sa 
cause. Peu de temps auparavant, le grand conseil ou parlement du 
royaume avait déclaré le comte de Mortain ennemi public, et 
ordonné que toutes ses terres seraient saisies , et qu’on assiégerait 
ses chôteaux *. Au moment où le roi arriva , cet ordre s’exécutait, 
et , dans toutes les églises , on prononçait , au nom des archevêques 
et des évêques , au son des cloches et à la lueur des cierges , l'arrêt 
d'excommunication contre le comte et ses adhérents ®. Le bruit de 
la délivrance du Casur-de-Lion (c’est le surnom que les Normands 
donnaient au roi Richard ) mil fin à la résistance des garnisons qui 
tenaient encore pour le comte Jean. Toutes se rendirent , à l’excep- 
tion de celle de Nottingham , qui ne voulut pas croire ù ia nou- 
velle; le roi, irrité et prompt dans sa colère, marcha sur cette 


lerant... (Ruger.de Hoved., p. 75*. — Guill. Ncubrig., apud. script, rerum franc., 
t. XVIII, p. 40.) 

i ...Pœnituil imperatorem indultæ ci gTatiæ... ( Script, rerum francie., t. XVIII . 
p. *1.) 

1 Relaialum ad custodiam revocare cogi tarit... (Ibid.) 
a Ibid. — Roger, de Uoved., p. 755. 

4 Ibid., p. 756. 
s Ibid. 
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ville pour en faire le siège en personne , avant même d’entrer dans 
Londres *. 

Sa présence au camp devant Kottingham fut annoncée aux gens 
d’armes enfermés dans la place par un bruit extraordinaire de 
trompettes, de cors , de clairons et d’autres instruments de musique 
militaire ; mais , pensant que ce n’était qu'une ruse des assiégeants 
pour les tromper , ils continuèrent à se défendre 1 2 . Le roi fit un 
serment terrible contre ceux qui osaient lui résister, et livra l’as- 
saut à la ville , qui fut prise; mais la garnison se retira dans le châ- 
teau , l’un des plus forts que les Normands eussent bâtis en Angle- 
terre. Avant de battre les murs du château avec ses pierriers et 
ses autres machines , Richard fit dresser un gibet , haut comme un 
grand arbre , où l’on pendit , par son ordre , à la vue de la garnison , 
quelques hommes pris dans le premier assaut 3 * . Ce spectacle parut 
aux assiégés un signe de la présence du roi plus certain que tout 
ce qu’ils avaient vu jusque-là; et ils se rendirent à merci *. 

Après sa victoire , le roi Richard , voulant se délasser , fit un 
voyage de plaisir dans la plus grande forêt de l’Angleterre , qui s’éten- 
dait depuis Nottingham jusqu’au centre du comté d’York , sur un 
espace de plusieurs centaines de milles; les Saxons l'appelaient Sire- 
Wode, nom qui, dans la suite des temps, s’est changé en celui 
de Shmcood. « Jamais de sa vie il n’avait vu ces forêts , dit un 
« narrateur contemporain , et elles lui plurent extrêmement 5 . » 
Au sortir d’une longue captivité , on est toujours sensible au charme 
des sites pittoresques; et d’ailleurs à cet attrait naturel pouvait 
s’en joindre un autre tout particulier , et plus piquant peut-être 
pour l’esprit aventureux de Richard-Cœur-de-Lion. Sherwood était 
alors une forêt redoutable aux Normands ; c’était l’habitation des 
derniers restes des bandes de Saxons armés qui, reniant encore la 
conquête, persistaient volontairement à vivre hors de la loi de 


1 Roger, de Hoved., p. 736. 

2 ... Cum sonilu tubarum et buccinarum... (Ibid.) 

3 Furca.s crigi fccit... (Ibid.) 

* Se ponentes in misericordià regis de vilà et membris et terris et honore... 
(Ibid.) 

* Profcctus est videre forestas de Sire-woode quas ipse nunquim viderai anteà , 
et piacuerunt ei roultùm... (Ibid.) 
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l’étranger Partout chassés , poursuivis, traqués comme des bêtes 
fauves , c'est là seulement , qu’à la faveur des lieux , ils avaient pu 
se maintenir en nombre , et sous une sorte d'organisation militaire 
qui leur donnait un caractère plus respectable que celui de voleurs 
de grands chemins. 

( 1 189-1 194) Vers le temps où le héros du baronage anglo-normand 
visita la forêt de Sherwood, dans cette même forêt vivait un homme 
qui était le héros des serfs , des pauvres et des petits , en un mot de la 
race anglo-saxonne. « Parmi les déshérités , dit un ancien chroni- 
« queur , on remarquait alors le fameux brigand Robert Hode , que 
« le bas peuple aime tant à fêter par des jeux et des comédies , et 
« dont l’histoire , chantée par les ménétriers , l’intéresse plusqu’au- 
« cune autre 2 . » A ce peu de mots se réduisent toutes nos données 
historiques sur l’existence du dernier Anglais qui ait suivi l'exemple 
de Hereward 3 ; et pour retrouver quelques traits de sa vie et de son 
caractère, c’est aux vieilles romances et aux ballades populaires 
qu’il faut , de nécessité , avoir recours. Si l’on ne peut ajouter foi 
aux faits bicarrés et souvent contradictoires rapportés dans ces 
poésies, elles sont du moins un témoignage incontestable de l’ardente 
amitié du peuple anglais pour le chef de bande qu’elles célèbrent , 
et pourses compagnons , qui , au lieu de labourer pour des maîtres, 
couraient la forêt , gais et libres , comme s’expriment de vieux 
refrains *. 

On ne peut guère douter que Robert , ou plus vulgairement Robin 
Hood, n’aitété d’origine saxonne; son prénom français ne prouve rien 
contre cette opinion , parce que , dès la seconde génération après la 
conquête , l’influence du clergé normand fit tomber en désuétude les 
anciens noms de baptême, remplacés dès lors par des noms de saints 
ou d’autres , usités en Normandie. Le nom de Hood est saxon , et les 
balladesles plus anciennes , et par conséquent les plus dignes d’atten- 


i Voyez livres V el VII. 

s Hoc in teinpore de eihæredatis surrexit ille famosissimus sicarius Robertus Hode 
cum cjus compiieibus, de quibus stolidum vulgus hianter in eotnœdiis festum 
faciunt, et super enteras romancias mimos et bardanos cantilare dclectanlur. . 
(Forduni Scotor. hislor , ed. Hearne, p. 774.) 
s Voyez livre V. 

i We range tbe forest Mery and free. ( Ancient songs of Robin Hood.) 


Digitized by Google 



DK l’ASGLKTEBBE. LIVRE ONZIÈME. 49 

tion, inngent les aïeux de celui qui le porta dans la classe des 
paysans *. Plus tard, quand s’affaiblit le souvenir de la révolution 
opérée par la conquête , les poètes de village imaginèrent d’embellir 
leur personnage favori de la pompe des grandeurs et des richesses : ils 
en firent un comte , ou tout au moins le petit-fils d’un comte , dont 
la fille , ayant été séduite , s’enfuit et accoucha dans un bois. Cette 
dernière supposition a donné lieu à une romance populaire pleine 
d’intérêt et d’idées gracieuses ; mais rien de probable ne l’autorise 2 . 

Qu’il soit vrai ou faux que Robin Iïood soit né , comme le dit 
cette romance , « dans le bois verdoyant , au milieu des lis en fleur , » 
c’est dans les bois qu’il passa sa vie , à la tète de plusieurs centaines 
d’archers , redoutables aux comtes , aux vicomtes , aux évêques et 
aux riches abbés d’Angleterre, mais chéris des fermiers , des labou- 
reurs, deg veuves et des pauvres gens. Ils accordaient paix et pro- 
tection à tout ce qui était faible et opprimé , partageaient avec ceux 
qui n’avaient rien les dépouilles de ceux qui s’engraissaient de la 
moisson d’autrui , et , selon la vieille tradition , faisaient du bien à 
toute personne honnête et laborieuse 3 . Robin Hood était le meil- 
leur cœur et le plus habile tireur d'arc de toute la bande ; et après 
lui on citait Petit-Jean , son lieutenant et son frère d’armes , dont 
il ne se séparait jamais dans le péril comme dans la joie , et dont les 
ballades et les proverbes anglais ne le séparent pas non plus *. La 
tradition nomme encore quelques-uns de ses compagnons , tels que 
Mutch, le fils du meunier, le vieux Scathlocke , et un moine appelé 
frère Tuck , qui combattait en froc , et , pour toute arme , se con- 
tentait d’un lourd bâton 8 . Ils étaient tous d’humeur joyeuse, ne 

i I shall you tell of a good yeman 

His name «as Robyn Hode. 

vAneient aong* of Hobiu Hood. Soxvtiia’a Hiatory of mutic , vol. III , p. 410.) 

t O wlllie’s large o'Iimb and litb 

And corne of bigh degrec, 

And he is gane to earl Richard 
To serve for méat and fee... 

Earl Richard bad but ardaugther 
Fair as a lily flower..., etc. 

( Jamieaon’a Popular longs , L II.) 

s From wealthy abbot's ebests and churcheis abundant store 

What oRentimes ho took, he sbared among the poure. 

( Robert Urtine'a Chronicle , ed. Hcarne.) 

4 Robin Hood and little John. (Camden's Remains.) 

s Wilh cowl and qnaterstaff. 
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visant point à s’enrichir , mais seulement à vivre de leur butin , et 
distribuant tout ce qu’ils avaient de superflu aux familles expropriées 
dans le grand pillage de la conquête. Quoique ennemis des riches et 
des puissants, ils ne tuaient point ceux qui tombaient entre leurs 
mains, et ne versaient le sang que pour leur propre défense L 
Leurs coups ne tombaient guère que sur les agents de la police 
royale et les gouverneurs des villes ou des provinces, que les Nor- 
mands appelaient vicomtes , et que les Anglais appelaient shérifTs. 

« Bandez vos arcs , dit Robin Hood , et essayez-en les cordes , dressez 
« une potence ici près ; et malédiction sur la tête de celui qui 
« fera grâce au shériff et aux sergents 2 . » 

Le shériff de Nottingham fut celui contre lequel Robin Hood 
eut le plus souvent à combattre, et celui qui le pourchassa le (dus 
vivement à cheval et à pied, mettant sa tète à prix, et excitant ses 
compagnons et ses amis à le trahir. Mais aucun homme ne le trahit, 
et plusieurs l’aidèrent à se retirer du péril où sa hardiesse l’entraî- 
nait souvent. «J’aimerais mieux mourir, lui disait un jour une pauvre 
a femme, que de ne pas tout faire pour te sauver; car qui m’a nour- 
« rie et vêtue, moi et mes enfants , n’est-ce pas toi et Petit-Jean 3 ? » 

Les aventures surprenantes de ce chef de bandits du douzième 
siècle, ses victoires sur les hommes de race normande, ses stra- 
tagèmes et ses évasions , furent longtemps le seul fond d'histoire 
nationale qu’un homme du peuple en Angleterre transmit à ses 
fils , après l’avoir reçu de ses aïeux. L’imagination populaire prêtait 
au personnage de Robin Hood toutes les qualités et toutes les vertus 
du moyen-âge. Il passe pour avoir été aussi dévot à l’église que 
brave au combat , et l’on disait de lui qu’une fois entré pour entendre 
l’office , quelque danger qui survint , il ne sortait jamais qu’à la fin 
Ce scrupule de dévotion l’exposa une fois à être pris par le shériff 
et ses hommes d’armes; mais il trouva encore moyen de faire 

< Stow’9 Annals, p. 159. 

i But bcnd your bows, and stroke your strings 

Set the gallow trcc about , 

And cristes burse on hishcad, said Robin, 

That spares tbe shériff and the scrgeant 

(Jamieaon's PopaUr «ongs , roi. II.) 

s The iife of Robin Hood. 

a De quo qutedam commendabilia recitaotur... missam devotUsimè audiret, nec 
aliquà necessitate volebat interrumpere oQkium... (Forduni Scotor. hist., p.774.) 
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résistance , et même , à ce que dit la vieille histoire , uu peu suspecte 
d’exagération , ce fut lui qui prit le shériff 4 . Sur ce thème , les 
ménétriers anglais du quatorzième siècle ont composé une longue 
ballade , dont quelques lignes méritent d’ètre citées , ne fût-ce que 
comme exemple de la couleur franche et animée que le peuple 
donne à sa poésie dans les temps où il existe une littérature véri- 
tablement populaire. 

« En été , quand la verdure est belle et les feuilles larges et 
« longues , il y a plaisir dans la forêt à écouter le chant des oiseaux 2 ; 

« A voir les chevreuils quitter la colline , pour se retraiter dans 
« la plaine et se mettre à l'ombre sous les feuilles vertes du bois. 

« C’était un jour de Pentecôte , de bonne heure , un matin de 
« mai , un de ces jours où le soleil se lève beau , et où les oiseaux 
« chantent gaiement. 

0 Par la croix du Christ, dit Petit-Jean, voilà une joyeuse mati- 
« née ; et dans toute la chrétienté il n'y a pas un homme plus 
« joyeux que moi 3 . 

« Ouvre ton cœur , mon cher maître , et songe qu’il n’y a pas 
« dons l’année de plus beau temps qu’un matin de mai 4 . 

« Une chose me pèse , dit Robin Hood , et me chagrine le cœur, 
« c’est de ne pouvoir , en aucun jour de fête , entendre messe ni 
« matines 5 . 

o II y a quinze jours et plus que je n’ai vu mon Sauveur , et jç 
a voudrais aller à Nottingham, avec l’aide de la bonne Marie °. 

1 Furduui Scotcr. hist., p. 774. 

s la suinmer wen lhe shaws bc sheyn 

And lèves be large and long, 

Hit is IU1 raerv in fayre forest 
To hearc the foulys song... 

( Jamieton'» PopuUr Mwgt, t. Il » 

Thisis a mery morning, said little John, 

By him that dyed on tree ; 

And more mory man Uian I am on 
Was not is cristante. 

(ibid.) 

4 Plult op thy beri my dcarc mayster. 

(Ibid) 

s The on thing grevés me, said Robin, 

And dolh my bert mych woe. 

(Ibid.)» 

s With lhe miglit of myld Mary. 

(Ibid.) 
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« Robin va seul à Nottingham ; et Petit-Jean reste au bois de 
« Sherwood ; il va dans l’église de Sainte-Marie , et s’agenouille 
« devant la croix 

Robin Hood ue fut pas simplement renommé pour sa dévotion 
aux saints et aux jours de fête ; lui-mème eut , comme les saints , 
son jour de fête dans l’année ; et dans ce jour , chômé religieuse- 
ment par les habitants des hameaux et des petites villes d’ Angle-, 
terre , il n'était permis de s’occuper de rien , sinon de jeux et de 
plaisirs. Au quinzième siècle , cet usage était encore observé ; et 
les fils des Saxons et des Normands prenaient en commun leur part 
de ces divertissements populaires , sans songer qu’ils étaient un 
monument de la vieille hostilité de leurs aïeux. Ce jour-là , les 
églises étaient désertes comme les ateliers; aucun saint, aucun 
prédicateur ne l’emportait sur Robin Hood ; et cela dura même après 
que la réforme eut donné en Angleterre un nouvel essor au zèle reli- 
gieux. C’est un fait attesté par un évêque anglican du seizième 
siècle, le célèbre et respectable Latimer 2 . En faisant sa tournée 
pastorale , il arriva le soir dans une petite ville près de Londres , et 
fit avertir qu’il prêcherait le lendemain , parce que c’était jour 
solennel. « Le lendemain, dit-il, je me rendis à l’église; mais, à 
« mon grand étonnement , j’en trouvai les portes fermées à clef ; 
« j’envoyai chercher la clef, et l’on me fit attendre une heure et 
« plus ; enfin un homme vint à moi , et me dit : Messire , ce jour 
« est un jour de grande occupation pour nous ; nous ne pouvons 
« vous entendre; car c'est le jour de Robin Hood 3 . Tous les gens 
« de la paroisse sont au loin à couper des branches pour Robin 
« Hood ; vous les attendriez inutilement. » L’évêque s’était revêtu 
de son costume ecclésiastique; il fut obligé de le quitter, et de 
continuer sa route , laissant la place aux archers habillés de vert , 
qui jouaient sur un théâtre de feuillées les rôles de Robin Hood , 
de Petit-Jean et de toute la bande *. 

Des traces de ce long souvenir , dans lequel s’anéantit pour le 


< Jamieson’s Popular songs, t. U. 
i Gilpin's lifc of Latimer, p. 133. 

3 ... Syr thisis a busye day with us; we cannot hear you, it is Robin Hood’s 
day... (Sermo VI, beforc king Edward VI. — Gilpin's lifc of Latimer, vol. IV', 
p. MO.) 

iTogivc place to Robin Ilood’smen. (Ibid., p. 133.) 


Digitized by Google 



1)E L'ANGLETERRE. — LIVRE ONZIÈME. 53 

peuple anglais le souvenir même de l’invasion normande , subsis- 
tent encore aujourd’hui. On trouve dans la province d’York , à l’em- 
bouchure d’une petite rivière , une baie qui , sur toutes les cartes 
modernes , porte le nom de Robin Hood 1 ; et il n’y a pas bien 
longtemps que , dans la même province , près de Pontefract , l’on 
montrait aux voyageurs une source d’eau vive et claire qu’on appe- 
lait le puits de Robin Hood , et qu’on les invitait à y boire en l’hon- 
neur du fameux archer 2 . Durant tout le dix-septième siècle , les 
vieilles ballades de Robin Hood , imprimées en lettres gothiques 
(espèce d’impression que le bas peuple anglais affectionnait singu- 
lièrement) circulaient dans les villages, où elles étaient colportées 
par des hommes qui les chantaient sur une espèce de récitatif 3 . On 
en compila môme plusieurs collections complètes à l’usage des 
lecteurs des villes, et l’un de ces recueils portait le titre élégant 
de Guirlande de Robin Hood 4 ; aujourd'hui ces livres , devenus 
rares, n’intéressent que les érudits; et l'histoire des héros de Sher- 
wood , dépouillée de ses ornements poétiques, ne se lit plus que 
parmi les contes à l’usage des enfants. 

Aucune des ballades qui nous ont été conservées ne raconte la 
mort de Robin Hood ; la tradition vulgaire est qu’il périt dans un 
couvent de femmes, où un jour, se sentant malade, il était allé 
demander des secours. On devait lui tirer du sang , et la nonne 
qui savait faire cette opération , ayant reconnu Robin Hood , la 
pratiqua sur lui de manière à le tuer *>. Ce récit, qu’on ne peut ni 
affirmer ni contester, est assez conforme aux mœurs du douzième 
siècle ; beaucoup de femmes , dans les riches monastères , s’occu- 
paient alors à étudier la médecine, et à composer des remèdes 
qu’elles offraient gratuitement aux pauvres. De plus, en Angle- 
terre , depuis la conquête , les supérieures des abbayes et la plus 
grande partie des religieuses étaient d’extraction normande, ainsi 
que le prouvent leurs statuts rédigés en vieux français 6 : cette cir- 


■ Robin Hood's b»y. 
a Robin Hood's well. ( Evelin’s Diary.) 
s Hawkin s llistory of music., t. III, p. 412. 

* Robin Hood’s garland. (Ibid.) 

5 Percy’s Relies of aDcient poelry, vol. 1. 

6 Matb. Taris., in nolis ad calcem libri... p 169. — Régula* monialiuiu Reala: 
Mariai de Solhwellc. 
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constance explique peut-être comment le chef de bandits saxons , 
que les ordonnances royales avaient mis hors la loi, trouva des enne- 
mies dans le couvent où il était allé chercher assistance. Après sa 
mort, la troupe dont il était le chef et l’Ame se dispersa ; et Petit- 
Jean , son Adèle compagnon , désespérant de se maintenir en Angle- 
terre , et poussé par l’envié de continuer la guerre contre les Nor- 
mands , se rendit en Irlande , où il prit part aux révoltes dés 
indigènes *. Ainsi fut dissoute la dernière troupe de brigands 
anglais qui ait eu un objet et un caractère politique, et qui mérite 
par là une mention dans l'histoire. 

(1100-1200) Kntre les réfugiés du camp d’Èly et les hommes 
de Sherwood , entre Hereward et Robin Hood , il y avait eu , surtout 
dans le nord de l’Angleterre , une succession de chefs de partisans 
et d’outlaws qui ne furent pas non plus sans renommée , mais dont 
on sait trop peu de chose pour qu’ils puissent être considérés 
comme des personnages historiques. Les noms de quelques-uns, 
tels qu'Adam Bel, Clym of the Clough , ou Clément de la Vallée , et 
William de Cloudesly, se sont conservés longtemps dans la mémoire 
du peuple. Les aventures de ces trois hommes , qui ne peuvent être 
séparés l’un de l’autre, non plus que Robin Hood et Petit-Jean, 
sont le sujet d’une longue romance composée au quinzième siècle , 
et divisée en trois parties , ou en trois chants 2 . On ne peut rien 
dire de positif sur l’authenticité des faits qui s’y trouvent racontés ; 
mais elle renferme plusieurs traits originaux et capables de rendre 
plus frappante pour le lecteur l’idée que le peuple anglais s’était 
formée du caractère moral de ces hommes qui , dans des temps 
de servitude , aimèrent mieux être bandits qu’esclaves. 

Adam Bel , Clément de la Vallée et William de Cloudesly étaient , 
à ce qu’il paraît , natifs de la province de Cumberland. S'étant 
rendus tous les trois coupables du délit de chasse, ils furent mis 
hors de la loi normande , et obligés de s’enfuir pour sauver leur 
vie 3 . Réunis par le même sort , ils se jurèrent fraternité, suivant 
la coutume du siècle , et s’en allèrent ensemble habiter la forêt 

< Hanmcr’s Cbronic. 2. 358. 

ï Percy’s Relies of ancicnt poetry, vol. I , p. 145. — Ancicnt popular songs, p. S. 

5 They were outlawed for venyson. 

Tbcse yemen cverichonc... 

( Aneicnt Popular »ong*, p, fl.) 
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d’Inglewood, que la vieille romance nomme Englishe icood , entre 
Carlisle et I'enrith *. Âdam et Clément n’étaient point mariés; 
mais William avait une femme et des enfants que bientôt il s’ennuya 
de ne plus voir. Un jour il dit à ses deux compagnons qu’il voulait 
aller à Carlisle visiter sa femme et ses enfants. « Frère , lui répon- 
« dirent-ils , ce n’est pas notre avis ; car si le justicier te prend , tu 
« es un homme mort 2 . » William partit , malgré ce conseil , et 
arriva de nuit dans la ville ; mais , reconnu par une vieille femme à 
laquelle il avait fait du bien , il fut dénoncé au juge et au shériif, 
qui cernèrent sa maison , le prirent , et , joyeux de cette capture , 
tirent dresser sur la place du marché un gibet tout neuf pour l’y 
pendre 3 . Par bonheur , un petit garçon , le porcher de la ville , 
qui, en gardant ses cochons dons le bois, y avait vu souvent 
William , et reçu de lui l’aumône et à manger , courut avertir Adam 
et Clément du sort de leur frère d’adoption 4 . L’entreprise hasar- 
deuse où tous les deux s’engagèrent pour le sauver est décrite avec 
beaucoup de mouvement et de vie par le vieux poêle populaire , qui 
peint avec une franchise naïve le dévouement de ces trois hommes 
l'un à l’autre. « De ce jour , dit William , nous v ivrons et mourrons 
« ensemble ; et si jamais vous avez de moi le même besoin que j’ai 
a eu de vous , vous me trouverez , comme aujourd’hui je vous 
« trouve 8 . » 

Dans le combat qui se termine par cette délivrance inespérée , 
les trois frères d'armes font à eux seuls un grand carnage des gens 
de justice et des officiers royaux de Carlisle. Us tuent le shériff, le 
juge et le portier de la ville , « jettent plus d’un homme sur le pavé , 

< Tbc swore thcra Brelhrern upon a day 

To Englysbc wood for to gone. 

( Ancien! PopuUr tongi, p. 6.) 

t lf the juslicc inay you take 

Your lifc werc at an cnde. 

- ( Ibid.) 

j One tow shal y make, saide Ibe sherifc 

A payre of nevr galowes shal y for the make. 

( Ibid.) 

4 Ibid., p. 11. 

n Wylliam saide to bis brcthrcn two 

Thys daye let us lyse and dye; 

If ever you bave nede as y bave now, 

The sanie sball you fyndc by me. 

(Ibid., p. 17.) 
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« et font dire hélas! à plus d’une femme 4 . » C’est avec un ton 
de joie et de plaisanterie que ces meurtres nombreux sont détaillés 
dans la vieille romance , où l'auteur montre fort peu d’amitié pour 
les agents de l’autorité royale. Cependant il fait finir ses trois héros 
comme avait fini la nation elle-même , par se fatiguer de leur résis- 
tance, et s’accommoder avec l’ennemi. Ils vont à Londres, à l’hô- 
tel du roi , lui demander une charte de paix. Mais, au moment où 
ils font cet acte de soumission, ils gardent encore leur ancien carac- 
tère de fierté et de liberté sauvage ; « ils entrent dans le palais sans 
« dire mot à personne , traversent la cour , et s’avancent dans la 
« salle , ne prenant garde à qui que ce soit , ne disant ni ce qu’ils 
« sont ni ce qu’ils veulent 2 . » 

Si Robin Hood est le dernier chef <Y outlaws ou de bandits anglo- 
saxons qui ait joui d’une véritable célébrité populaire , ce n’est pas 
une raison pour croire qu'après lui aucun homme de la même race 
ne se soit livré au même genre de vie , dans un esprit d’hostilité poli- 
tique contre le gouvernement exercé par les hommes de race et de 
langue étrangères. La lutte nationale dut se prolonger encore sous 
la forme de brigandage , et les idées d'homme libre et d’ennemi de 
la loi rester longtemps associées l'une à l’autre. Mais cela eut unefin; 
et à mesure qu’on s’éloigna de l’époque de la conquête, à mesure que 
la race anglaise , s’accoutumant au joug , s’attacha par habitude à ce 
qu’elle avait toléré par désespoir, le brigandage perdit graduellement 
sa sanction patriotique , et redescendit à son rang naturel , à' celui 
d’une profession infamante. Dès lors l’état de bandit dans les forêts 
de l’Angleterre , sans être moins périlleux, sans exiger moins de cou- 
rage et d'adresse individuelle , ne produisit plus de héros. Il resta 
seulement dans l’opinion des classes inférieures une grande complai- 
sance pour les infractions aux lois contre la chasse, et une sympa- 
thie marquée pour ceux qui, soitpar besoin, soitparfierté , bravaient 

i Many a mau to tbc ground they thrue. 

Many a woman said alas! 

( Ancien! PopuUr longs , p. 17 -18 ) 

i ...Of no inan wold lhey aske no leave. 

Tînt holdly went in thereat; 

Thy prered prcstly inlo lhe hall 
Of noman had they dread... 

(Ibid., p. 22.) 
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ces lois de la conquête. La vie du braconnier aventureux , et, en géné- 
ral , le séjour des forêts , sont célébrés avec amour dans une foule 
de chansons et de poésies assez récentes ; toutes vantent l’indépen- 
dance dont on jouit sous le bois verdoyant *, où l’on n’a d ennemi que 
l’hiver et l’orage l 2 , où l’on est gai tant que le jour dure , et léger 
d’humeur comme la feuille sur l’arbre 3 . 

(1194-1195) Le roi Richard , de retour à Londres , se fît cou- 
ronner, pour la seconde fois , avec des cérémonies que nous avons 
vues exactement reproduites de nos jours 4 * * . Après les fêtes de ce 
second couronnement , il annula d’un seul coup toutes les ventes 
de domaines qu'il avait librement faites avant de partir pour la 
croisade , prétendant que c'étaient de simples prêts qu’on était 
tenu de lui restituer 8 . Les acquéreurs de bonne foi eurent beau 
présenter leurs actes scellés du grand sceau de la couronne ; tout 
fut inutile. Le roi, donnant des formes douces à cette expropriation 
forcée , leur disait 0 : « Quel prétexte avez-vous de retenir en vos 
« mains ce qui est à nous? ne vous êtes-vous pas remboursés com- 
« plétement de vos avances par le revenu de nos domaines 7 ? S’il en 
« a été ainsi , vous savez que c’est péché d’exercer l’usure envers le 
« roi, et que nous avons une bulle du pape qui vous défend cela sous 
« peine d'excommunication 8 . Que si après le compte de ce que 
a vous avez payé et de ce que vous avez reçu , il vous revient jus- 
« tement quelque chose , nous y suppléerons de notre trésor pour 
« vous Ater tout sujet de plainte 9 . » 

Personne n’eut le courage de présenter un compte ; et tout fut 
rendu au roi sans dédommagement 10 . Il rentra ainsi en possession 
des châteaux, bourgs, gouvernements et domaines qu’il avait aliénés ; 


l Uuder the gree wood tree... in Ibe good gren wood... ( A&cient Popular sangs , 
passim.) 

s llut «inter and rough weather... (Shakespear’s, As you Iike U.) 

s Merry and free... as happy as the day is long... as leaf on lynde. (Ancient 
Popular songs.) 

4 Roger, de Hoved., p. 736. 

s Sub Domine repetiil commodati... (Script, rcrum f rancir., t. XVIII, p. 43.) 

e Aslu tamen tnolliùs loquebalur... (Ibid.) 

i Si vos sorlem veslram fructibus rcrum nostrarum jàm percepistis, eà con- 
tenu esse debetis... (Ibid.) 

a Rcscriptum apostolicn sedis quo prohibemini régi proprio fiencrari... (Ibid.) 
aSupplebo de proprio, omnetn amputans occasioncm retentionis... (Ibid.) 

«o llli metuentes... universa rcsignarunt... (Ibid.) 

un. 8 
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et tel fut le premier bienfait que la race normande d’Angle- 
terre éprouva du retour de son chef, sans lequel les courtisans assu- 
raient qu’elle ne pouvait plus vivre , non plus que le corps sans la 
tète 1 . Quant à la race anglaise, après avoir été écrasée d'impôts 
pour la délivrance du roi , elle le fut pour celle des otages que Richard 
avait laissés en Allemagne , et pour les frais de la guerre qu'il fallut 
soutenir alors contre le roi de France 2 . 

Ce n’était pas seulement en Normandie que Philippe menaçait 
d'anéantir la puissance de son rival , il s’était ligué encore une fois 
avec les barons du nord de l’Aquitaine ; il leur avait promis secours 
et maintien , et eux , encouragés plutôt par ses promesses que par 
son assistance effective, avaient de nouveau tenté d’établir leur 
indépendance contre le pouvoir anglo-normand 3 . C’était la pas- 
sion de la nationalité et le désir de n’ètre sujets d’aucun des rois 
voisins , d’aucun homme qui ne fût pas de leur race et de leur lan- 
gue , qui leur avait fait conclure cette alliance avec le roi Philippe; 
mais lui , s’inquiétant peu de leurs sentiments patriotiques , avait 
sur eux des vues toutes différentes. Il aspirait à étendre son auto- 
rité sur les provinces gauloises du midi , de façon à devenir roi de 
toute la Gaule, au lieu d’ètre simplement roi de France. Suivant 
l’exemple de la chancellerie germanique , qui attribuait à chaque 
empereur vivant la possession réelle de tous les territoires que ses 
prédécesseurs avaient régis et perdus ensuite , le roi de France et 
son conseil reculaient en idée les bornes de leur domination légitime 
jusqu’aux Pyrénées , où l’on croyait que Charlemagne avait élevé 
une croix pour servir de limite perpétuelle entre la France et l'Es- 
pagne 4 . « C’est jusque-là , disait un poète du temps, qui voulait 
« flatter le roi Philippe , c’est jusque-là que tu dois dresser tes tentes 
« et agrandir tes états , afin de posséder sans réserve les domaines 


t Roger, de Hoved. 

* Pro liberandis obsidibus... si\c etiam in sumptus bcllicos. (Script, rerum 
francic. , t. XVIII, p. 43.) 

s . . Per lo mantenemen qu’el reis de Fransa lor avia fait e fazia. (Poésies des 
Troubadours, collection de M. Raynouard, t. V, p. 90.) 

a 'Cum juris aposlata nostri 

Succumbet viclus tibi cum Xanlone Ni or tus... 

In Pyræneo figes lentoria monte. 

(Goillel Bntooia carmen, apud aeript. rerum francic., t. XVII, p. 283.) 
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« de tes aïeux 1 , afin que l’étranger n’occupe plus rien au dedans 
« de nos frontières , et que le dragon blanc avec sa race venimeuse 
« soit extirpé de nos jardins , comme le prophète breton nous l’a 
« promis 2 . » 

Ainsi les prédictions patriotiques faites par les vieux bardes cam- 
briens , pour relever le courage de leur nation envahie par les Anglo- 
Saxons , passaient , après plus de cinq cents ans , pour des prophé- 
ties en faveur des Français contre les Normands 3 . Voilà sans doute 
un trait assez frappant des bizarreries humaines ; mais un autre 
qui ne l’est pas moins, c’est que les mômes provinces que le roi de 
France prétendait lui appartenir comme héritage de Charlemagne, 
l’empereur les revendiquait aussi en vertu des droits du même 
prince , qui jouissait du singulier privilège d’être regardé à la fois 
comme Français et comme Allemand. La cession de terres récem- 
ment faite par le César d’Allemagne au roi Richard était fondée sur 
cette prétention. Outre la Provence tout entière et une partie de la 
Bourgogne , la libéralité impériale , au dire des anciens historiens , 
lui avait encore octroyé, sur le comté de Toulouse, un droit de suze- 
raineté perpétuelle, que le roi de France s’attribuait en même 
temps. Mais , en réalité , les comtes de Toulouse jouissaient de l’in- 
dépendance politique, et, suivant les formules du siècle, étaient 
libres de leur hommage 4 . 

(1195) Au moment d’entrer en campagne contre le roi de 
France , Richard crut nécessaire d’agir sur l'opinion publique, en 
se disculpant d’une manière éclatante du reproche de meurtre sur 
le marquis de Montferrat. Il produisit une prétendue lettre auto- 
graphe du Vieux de la Montagne, écrite en caractères hébraïques, 
grecs et latins , et contenant les passages suivants 5 : 

i Di la tare tuos fines hùc usque teneris. 

Jus palrurn ut teneas, nullo media nie, tuorum. 

(Guillel. Britoni* eatmnn , apud script, reruai, frencic., t. XVII, p 285. ) 

s Eradicato de nostris fuuditùs hortis 

Serpenlis nivci toto cum stirpe veneno. 

Ut ttrilonis tibi promittunt præsagia valis. 

V Ibid , p 2ii6 ) 

a Voyez livre 1. 

z .... Prætcrca imperator dédit régi Angliæ et charti suA confirmatif homagium 
cotnilis de Sancto Ægidio... (Roger, de Hoved., p. 735.) 

3 Script* literis behraicis , græcis et latinis. .. ( Script, rerum francic., t. XVIII , 

p. M. 
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« A Léopold, duc d’Autriche, et à tous les princes et peuples 
« delà foi chrétienne, salut. Attendu que plusieurs rois, dans les 
a pays d'outre-mer, imputent à Richard , roi et seigneur d'Angle- 
« terre , la mort du marquis , je jure , par le Dieu qui règne éter- 
« nellement et par la loi que nous observons , que le roi Richard 
« n’a eu aucune participation à ce meurtre 1 ... Sachez que nous 
« avons fait les présentes en notre maison et château de Messiac , 
« à la mi-septembre , et les avons scellées de notre sceau , l’an 1505 
« depuis Alexandre. 2 » 

Cette bizarre dépêche fut publiée officiellement par Guillaume 
de Longchamp , redevenu chancelier d’Angleterre , et envoyée aux 
princes étrangers et aux moines qui étaient connus pour s’occuper 
de rédiger la chronique du temps 3 . Sa fausseté manifeste ne fut 
point remarquée dans un siècle où la critique historique et la con- 
naissance des mœurs orientales étaient peu répandues en Europe. 
Elle affaiblit même, à ce qu’il semble, l’effet moral des imputations 
du roi de France , parmi ses propres vassaux , et encouragea ceux 
du roi d’Angleterre à mieux combattre pour une cause qu’ils 
croyaient être la bonne ; car il y avait alors beaucoup de supersti- 
tions sur ce point. (1195-1196) Dès que les deux rois se trouvèrent 
en présence en Normandie, l’armée de France, qui jusqu’alors 
avait toujours marché en avant, commença à faire retraite 4 . Le 
comte Jean perdit tout courage aussitôt qu'il vit les chances de la 
guerre devenir incertaines, et il résolut de trahir ses alliés pour 
rentrer en grâce auprès de son frère. Cette trahison fut accompa- 
gnée de circonstances atroces , du massacre d’un grand nombre de 
chevaliers français que le comte avait invités à une fête 8 . Mais, 
malgré toutes ses grandes démonstrations de repentir et d’amitié , 
Richard , qui se souvenait d'en avoir fait plus d’une fois de sembla- 
bles à leur père Henry II, ne lui accorda aucune confiance, et, 


< Juro per Deum qui in «ternum rognât, et per legem quarn tenemus... (Script, 
rerum iïancic., t. XVII, p. 650.) 

a Et sciatis quôd lileras islas fecimus in domo nostrft, ad caslrum nostrum 
Messiac, in dimidio seplembris, cl cutn sigillo nostro sigillavimus, pnno ab 
Alexandro M. D. V. ( Ibid.) 
a Ibid. 

«Roger, de Uoved., p. 710- 7*2. 
a Ibid., p. 750. 
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selon les paroles des historiens du temps , ne lui donna ni terres , ni 
villes, ni châteaux 1 . 

Le roi Philippe , successivement repoussé de toutes les villes de 
Normandie qu’il avait occupées , fut bientôt forcé de conclure une 
trêve qui permit à Richard de porter ses forces vers le sud , contre 
les insurgés de l’Aquitaine 2 . A leur tète se trouvaient le vicomte de 
Limoges et le comte de Périgord , que le roi Richard fit sommer de 
lui rendre leurs châteaux. « Nous tenons tes menaces pour néant, 
« répondirent-ils : tu es revenu beaucoup trop orgueilleux , et nous 
« voulons te rendre , malgré toi , humble , courtois et franc , et te 
« châtier en guerroyant contre toi 3 . » Pour que cette réplique ne 
fût pas une pure vanterie , il fallait que la paix se rompît de nou- 
veau entre les deux rois ; car les insurgés n’étaient nullement capa- 
bles de résister aux forces de Richard , tant que Philippe n’en occu- 
pait pas au moins une partie. Ce fut le fameux Bertrand de Born 
qui , poursuivant toujours son plan de conduite politique , s’employa 
h rallumer la guerre entre les deux ennemis de son pays. Par ses 
intrigues secrètes et ses vers satiriques, il détermina le roi de 
France à violer la trêve qu’il venait de jurer; et cette fois le champ 
de bataille fut la Saintonge au lieu de la Normandie. La première 
rencontre des deux rois h la tête de leurs hommes d’armes eut lieu 
près de Niort. Ils ne se trouvaient plus séparés l’un de l’autre que 
par une rivière , sur chaque bord de laquelle ils avaient placé leur 
camp 4 . Le roi de France avait avec lui des Français , des Bourgui- 
gnons , des Champenois , des Flamands et des Berrichons ; et le roi 
d’Angleterre, des Normands, des Anglais, des Angevins, des Tou- 
rangeaux , des Manceaux et des Saintongeois 5 . 

Pendant que les deux troupes ennemies étaient ainsi en présence , 
plusieurs fois on s’arma de part et d’autre pour en venir aux mains ; 
mais toujours des archevêques , évêques , abbés et gens de religion , 


i Script, rerum francic. , t. XVII. 

i Choit des Poésies originales des Troubadours, publié par M. Itaynouard , 
t.V, p. 98. 

s ...Qu'el erat vengutz trop braus e trop orgoiilos, e que illc, mal sou grat, lo 
fjrian franc et cortes e bumil , e que ill lo casriarian guerreian... (Ibid.) 

4 ...Et era sobre la riba d'un flum qui a nom Saura ioquals passa al pe de 
Niort. (Ibid. , p. 03.) 

s Ibid. 
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qui s’élaient réunis pour travailler au rétablissement de la paix , 
allaient d’un camp à l’autre supplier les rois de différer le combat , 
et leur proposer des arrangements capables de terminer la guerre 1 . 
Le roi Philippe se montrait le plus difficile à persuader et le plus 
exigeant dans ses demandes ; il voulait se battre , à moins que 
Richard ne lui fit serment de vasselage pour la Normandie, la 
Guyenne et le Poitou. Ce fut son dernier mot ; et dès qu’il l’eut 
prononcé Richard monta à cheval , mit le heaume en tête , fit 
avancer ses gens , sonner les trompettes et déployer sa bannière 
pour passer l’eau 2 . « Or , toute cette confiance lui venait , dit un 
« vieux récit en langue provençale , de ce que les Champenois lui 
« avaient promis secrètement de ne point venir à l’encontre des 
« siens , à cause de la grande quantité d ’esterlings qu’il avait semés 
« parmi eux 3 . » 

De leur côté, le roi Philippe et tous ses gens montèrent à cheval 
et prirent leurs armes, à l’exception des Champenois, qui ne mirent 
point le heaume en tête 4 . C’était le signe de leur défection, et le 
roi de France , qui ne s'y attendait pas, en fut effrayé. Cet effroi 
changea toutes ses dispositions ; et , faisant mander aussitôt les 
évêques et les gens de religion , qui l’avaient auparavant sollicité 
en vain , il les pria d’aller auprès de Richard , lui dire qu’il le décla- 
rerait quitte de tout vasselage , s’il voulait conclure la paix s . Le 
roi d’Angleterre était déjà en pleine marche , quand les prélats et 
les moines vinrent à sa rencontre, portant des croix entre leurs 
bras, pleurant et le conjurant d’avoir pitié de tant de braves gens 
qui, des deux côtés, devaient périr s’il y avait bataille 6 . Ils 
promirent de lui faire tout accorder par le roi de France, et d’ob- 
tenir que ce dernier se retirât immédiatement sur son propre 
territoire. La paix fut faite ; les deux rois se jurèrent une trêve 


i .. Ma arcivesque et evesque et abat et Home d’orde que ccrcavan paix eran eu 
raiech que defendian que la batailia non era... (Poésies des Troubadours , t. V, 
p. 99.) 

t Si raontet en dcslrer, et mes l’elm en la testa e fai sonar las trombas et foi 
desserrar los sieus gonfanos encontre l’aiga perpassar outra... (Ibid.) 
s ... Per la gran canlitat dels esterlins que avia semenatz entre lor... ( Ibid.) 

4 Qui non meteron elmes en testa... (Ibid.) 
s ... El fon aviliüret espavenlalz... (Ibid.) 

e Et li saint home ven gron ab las crotz en hretz en contra lo rei Rirhart, plo- 
rant qu'el agues pietat de tanta bona gen que luit eron a morir... (Ibid., p. 93.) 
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de dix ans et donnèrent congé à leurs troupes, ne voulant plus 
s’occuper d’armes , dit le vieux récit , mais seulement de chasse , 
de jeux , et de faire tort à leurs hommes l . 

Le tort que le roi Philippe pouvait faire à ses Français était peu 
de chose en comparaison de celui que Richard fit alors aux Aqui- 
tains, et surtout à ceux qui s’étaient révoltés contre lui. « Cette 
« paix les affligea beaucoup , dit le même narrateur , et surtout 
« Bertrand de Born , qui en fut plus chagrin qu’aucun autre ; 
« car il ne se plaisait en rien plus qu’en guerre, et surtout en la 
« guerre des deux rois 2 . » Il eut de nouveau recours à ses moyens 
ordinaires, à des satires mordantes contre le plus irritable des deux 
rivaux. Il fit circuler des pièces devers où il disait que les Fran- 
çais et les Bourguignons avaient échangé honneur contre paresse , 
et que le roi Philippe voulait bien la guerre avant de s’ètre armé, 
mais que , sitôt qu’il avait pris ses armes , il perdait tout courage 3 . 
De leur côté les autres barons du Poitou et du Limousin , les mômes 
qui avaient fait, avec si peu de fruit, la guerre au roi Richard, 
l’excitaient à rentrer en campagne contre le roi de France , pro- 
mettant tous de l’aider. Richard les crut , et , recommençant brus- 
quement les hostilités , il se mit à ravager les provinces de France 
qui avoisinaient les siennes 4 * * . 

Le roi Philippe , qui aurait peut-être commencé le premier la 
guerre , s’il avait été le premier prêt , se plaignit de cette viola- 
tion de la trêve jurée , et s’adressa aux évêques sous les auspices 
et la garantie desquels elle avait été conclue. Ces derniers s’entre- 
mirent de nouveau et obtinrent du roi d’Angleterre qu’il y aurait 
une conférence diplomatique sur les frontières du Berri et de la 
Touraine. Mais les deux rois , ne pouvant s’accorder sur rien , se 
prirent de mauvaises paroles , et celui d’Angleterre donna à l’autre 
un démenti en face et l'appela vil renégat 8 . « Ce dont Bertrand 

1 ...E en far tort à lor baros.. .(Poésie* des Troubadours, t. V, p. 93.) 

2 En Bcrtrans de Born si fo plus irai que negus dels autres, per so car non se 
delectaya mais en guerra... e mais en ie guerra dels dos reis... (Ibid.) 

s Ben an camjat bonor per avoleza 

Segon qu'aug dir, Berguouhon e francey .. 

! lhid. . t. IV, p. 173.) 

4 Tuit li baron de Peitieus e de Lemosin en foron moit alegre...Lorcis Richarlx 

commenset far tortz en las terras del rei de Fransa... (Ibid., t. V, p. 9*.) 

s ... Si qu’en RicharU lo desmenti e’1 clamet vil recrezen...(lbid. , p. 93.) 
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« de Born fut fort joyeux , dit son ancien biographe , et fit un 
« sirventes dans lequel il pique fort le roi de France de commencer 
« la guerre à feu et à sang , et lui reproche d'aimer la paix plus 
« qu’un moine Mais pour choses que dit Bertrand de Born en 
a sirventes et en couplets au roi Philippe, lui rappelant les torts 
« et le honniment qui lui était fait , il ne voulut guerroyer contre 
« le roi Richard 2 ; mais Richard saillit en guerre contre lui, 
« pilla , prit et brûla ses bourgs et ses villes ; ce dont tous les 
« barons , à qui déplaisait la paix , furent fort joyeux , et Ber- 
« trand de Born fit un autre sirventes pour affermir le roi Richard 
« dans son propos 3 . 

Cette destinée de l'Aquitaine d’être sans cesse ballottée entre 
deux puissances étrangères également ennemies de son indépen- 
dance , et cependant tour à tour ses alliées , au gré de l’hostilité qui 
les divisait, cette destinée, qui, plus tard, fut celle de l’Italie, 
pesait alors sur tout le midi de la Gaule , y compris le pays monta- 
gneux qu’on nommait Alvemhe dans la langue romane du sud , et 
Auvergne dans celle du nord. Ce pays , après avoir énergiquement 
résisté à l’invasion des Franks* , vaincu par eux, comme le reste 
des terres gauloises , s'était trouvé momentanément englobé dans 
leur conquête ; puis il avait recouvré sa franchise nationale sous les 
rois fainéants , successeurs de Chlodowig ; puis dévasté et repris de 
nouveau par les fils de Peppin , il était devenu une province du vaste 
empire qu’ils fondèrent. Enfin, le démembrement et la ruine totale 
de cet empire l’avaient affranchi une seconde fois ; de sorte qu’au 
douzième siècle le peuple d’Auvergne était gouverné aussi librement 
que le comportait la civilisation de l’époque , par des seigneurs de 
sa race et de son langage , qui prenaient le titre de comtes , et qu’on 

« Guerra scs fuec e ses sanc 

De rei o de gran podcsla , 

Qu'us coms laidis ni desraenta, etc, 

(l*o4«iea de# Troubadours , t IV , p. 173.) 

» Ancmais per rc qu'En Bertrans de Born disses en coblas ni en sirventes al 
rei Felip, ni per recordamen de tort ni d'aunimen que ill fos ditz ni fait? novols 
guerreiar lo rei Richarl. (Ibid., t. V, p. 95.) 

» ...Don tuich li baron, a cui desplasia la patz, foron molt alegre. En Bertrans 
de Born , silots com el auzi qu’En Richart era saillis à la guerra , el felz aquel sir- 
vente que comcnsa... (Ibid., p. 96.) 

4 Voyez livre I. 
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appelait aussi dauphins, parce qu'ils portaient dans leurs armoiries 
la figure de ce poisson. 

Le dauphin d'Auvergne reconnaissait pour suzerains les ducs 
d’Aquitaine , peut-être par un reste de souvenir du gouvernement 
des Romains , et de In subordination des magistrats locaux de l'em- 
pire aux magistrats provincianx *. Comme duc d’Aquitaine , le roi 
d’Angleterre avait reçu son serment de vasselage, suivant l'ancienne 
coutume , et le dauphin ne montrait aucune répugnance h rendre 
ce devoir de soumission purement nominale. Mais il arriva qu’après 
avoir, sans beaucoup de fruit, ravagé les domaines du roi de F rance , 
Richard , lassé de la guerre , et voulant faire une trêve plus durable 
que la précédente , proposa à son rival d’échanger avec lui la suze- 
raineté de l'Auvergne contre d'autres avantages politiques 2 . Cette 
proposition fut acceptée ; et le roi d’Angleterre s’engagea envers 
l’autre roi à garantir la cession qu'il lui faisait, c'est-à-dire , à lui 
prêter main-forte contre le mécontentement des hommes du pays. 
Ce mécontentement ne tarda pas à se faire sentir; car les Auver- 
gnats ne voulaient point du roi de France pour suzerain , d’abord 
parce qu’ils n'avaient jamais eu de pareilles relations avec lui, 
ensuite , dit un ancien récit , parce qu’il était avare , de mauvaise 
seigneurie , et leur trop proche voisin 3 . Dès qu’il eut envoyé ses 
officiers recevoir l’hommage du comte d'Auvergne, qui n’osa le 
refuser d’abord , son premier soin fut d'acheter dans le pays un des 
plus forts châteaux pour y mettre garnison ; et, peu après, sous de 
légers prétextes , il enleva au comte la ville d’Issoire , préparant 
ainsi les voies pour la conquête de tout le pays , conquête qu'il 
espérait achever sans guerre 4 . 

Richard s’aperçut des projets du roi de France , mais il ne fit 
rien pour les arrêter, prévoyant que l’Auvergne se lasserait un jour, 
et comptant sur la haine nationale que le nouveau seigneur accu- 
mulait , non-seulement pour y reprendre la seigneurie , mais pour 
en tirer des secours dans la première guerre qu’il entreprendrait 
contre son rival d’ambition. En effet, dès qu’il jugea à propos de 

< Lo dalfins d'Alvernhe... (Poésies des Troubadours, t. V, p 134.) 

s Ibid., p. 431. 

s ... Per so qu'el reis de Fransa lor era trop veiis... e de mala seingnoria... 
(Ibid.) 

• ... E tôle Usoir al dalfin... (Ibid.) 
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rompre la trêve , il envoya dire au dauphin : « Je sais les grands 
« torts que vous fait le roi de France, à vous et à vos terres ; et si 
« vous voulez , en vous révoltant , me prêter secours , je vous sou- 
« tiendrai , et vous donnerai des chevaliers , des arbalétriers et de 
« l’argent à souhait i . » Le comte d’Auvergne , croyant à ces pro- 
messes, proclama dans son pays le ban de l’insurrection nationale , 
et commença la guerre contre le roi Philippe 2 . Mais , dès que 
Richard vit la lutte engagée, il fit aux Auvergnats ce que Louis, 
père de Philippe , avait fait aux Poitevins ; il prit de nouveau trêve 
avec le roi de France , et passa en Angleterre , sans s'inquiéter 
nullement de ce qui adviendrait du dauphin et du pays d’Auvergne. 
L’armée de France entra dans ce pays, et, comme s’exprime l’an- 
cienne chronique , mit tout à feu et à flamme, s’emparant des villes 
fortes et des meilleurs châteaux 3 . Incapable de résister seul à un 
ennemi si puissant, le dauphin conclut une suspension d’armes, 
durant laquelle il envoya son cousin , le comte Gui , et dix de ses 
chevaliers en Angleterre , afin de rappeler au roi Richard les pro- 
messes qu'il avait faites. Richard accueillit mal le comte et ses 
compagnons , et les laissa repartir sans leur avoir donné ni hommes, 
ni armes , ni argent *. 

Honteux et tristes de s’être laissé tromper , et contraints de céder 
à leur mauvais sort , les Auvergnats firent la paix avec le roi de 
France , en avouant sa suzeraineté sur eux , et lui prêtant de nou- 
veau le serment d’hommage 8 . Peu de temps après expira la trêve 
des deux rois; et Philippe recommença aussitôt la guerre à feu et 
n sang contre les habitants des terres de son rival 6 . A cette nou- 
velle , Richard passa la mer , et , dès qu’il fut descendu en Nor- 
mandie, il envoya un message au dauphin d’Auvergne et au comte 
Gui , pour leur dire que , puisque la trêve était rompue entre lui 
et le roi de France, ils devaient, comme de loyaux amis, venir 


i ... Se il li voliun râler e rerelarsc contra il rei de Fransa , e lor daria cavaliers 
ehalestiers e deniers a lor comendamen... (Poésies des Troubadours, t.V, p. 431.) 

i E sailliron a la guerra contra lo rei de Fransa... (Ibid.) 

s E mes a ruée et a (lama lola la terra. ( Ibid.) 

4 ...E'1 recep mal e mal l'onret, et no ill donnet ni cavallier ni sirven, ni baies- 
lier, ni aver... ( Ibid.) 
r, Ibid. , p. 453. 

« La treva del rei de Fransa e d’En Richart si fo fenida. (Ibid.) 


Digitized by Google 



DE l’ANGLETERHK. — LIVRE ONZIÈME. 67 

à son aide et guerroyer pour lui *. Mais ils ne se laissèrent point 
tromper une seconde fois , et restèrent en paii avec le roi Philippe. 
Alors Richard, pour se venger, composa , en langue provençale, des 
couplets satiriques, où il disait qu’après lui avoir juré féauté, le 
dauphin l'abandonnait dans le péril 2 . Le dauphin ne resta pas en 
arrière , et répondit aux vers du roi par d’autres , où se trouvait 
plus de franchise et de dignité . « Roi , disait-il , puisque vous 
« chantez de moi , vous avez trouvé un chanteur. .. Si jamais je vous 
« fis quelque serment , ce fut folie de ma part 3 ; je ne suis point 
« roi couronné , ni homme de grande richesse : pourtant je saurai 
« tenir ferme avec les miens entre le Puy et Aubusson ; et , grâce 
« à Dieu , je ne suis ni serf, ni Juif. 4 » 

Ce dernier trait épigrammatique semble faire allusion au mas- 
sacre et â la spoliation générale des Juifs qui avaient eu lieu en 
Angleterre au commencement du règne de Richard 8 , et peut- 
être aussi à la misérable situation des indigènes. Quelque imparfait 
que fût l’état de la société , au douzième siècle , dans les provinces 
méridionales de la Gaule , il y avait pourtant une énorme distance 
entre ce régime et celui de l’Angleterre, gouvernée par des étran- 
gers. La différence des langues , s’ajoutant à celle des conditions , 
empêchait l’espèce de sympathie nationale qui ailleurs pouvait unir 
l’oppresseur à l’opprimé , et déguiser , au moins en partie , la ser- 


< ... Que ill li deguessen ajudar e valer... (Poésies des Troubadours, l. V, 
p. 431.) 

2 Si fez un sirventes dei dalfin, et quai remembret lo sagramen qu’el daliin e'I 
coms Gui avian fait adel, e corn l'avian abandonat... (Ibid., p. *52.) 
a Reis pus vos de mi chantatz 

Trovatz avetz chantador, 


Auc non fuy rostre juralz 
E coonoissi ma foior. 

(Ibid. , I. IV. p. 226-217., 

d Qu’ieu no soiy reis coronalz 

Ni hom de tangran ricor 


Pero Dieus m'a fag tan bon 
Qu’entr’el Puey et Albusson 
Puesc remaner entr’els mieus, 
Qu'ieu no soi sers ni Juzieus. 

(Ibid., I. V, p 117., 

s Roger, de lloved., p. 657. 
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vitude du grand nombre. L’insolence du riche , d'autant plus grande 
qu’il avait moins de moyens de communiquer avec ses inférieurs , 
cette insolence normande qui , selon d’anciens vers , croissait avec 
les années 1 , et le caractère hostile que prenait tout à coup la résis- 
tance à l’oppression , donnaient au pays un aspect à peu près sem- 
blable à celui de la Grèce sous la domination des Turks. On voyait 
encore des familles saxonnes qui, par un vœu perpétuel, s’étaient 
obligées, de père en fils, à porter leur barbe longue, comme un 
souvenir de l’ancienne patrie et une sorte de protestation contre 
les usages introduits par la conquête 2 . Mais ces familles étaient en 
petit nombre ; et les vainqueurs , ne les craignant point , leur per- 
mettaient d’étaler en paix la marque de leur descendance anglaise 
et l’inutile orgueil d’un temps qui ne pouvait plus revenir. 

En l’année 1196, lorsque le roi Richard était occupé à guer- 
royer contre le roi de France , et que ses officiers levaient de l’ar- 
gent pour les frais de ses campagnes , et pour le paiement du reste 
de sa rançon , la ville de Londres fut requise de payer un taillage 
extraordinaire 3 . Le chancelier du roi en adressa la demande aux 
chefs de la bourgeoisie , que , par une bizarre association des deux 
langues parlées en Angleterre, on appelait maire et alderman *. 
Ceux-ci convoquèrent dans la salle de conseil, ou le hus-ting , 
comme on disait en langue saxonne , les principaux citoyens de la 
ville , pour délibérer , non sur le vote de l’impôt , mais simplement 
sur sa répartition entre tous les contribuables 8 . Dans cette assem- 
blée, composée en majorité d’Anglais indigènes, se trouvait un 
certain nombre d’hommes de race normande, angevine ou fran- 
çaise , dont les ancêtres , venus en Angleterre au temps de la con- 
quête, s’étaient livrés au commerce ou avaient exercé quelque 
métier. Soit à cause de leur descendance étrangère, soit à cause de 
leurs richesses , les bourgeois de cette classe formaient à Londres 

4 Fastus Normannis crescit cresccntibus annis. 

(Roger, de llored., p. 657.) 

* Cujus genus avilura, ob indignationero Normannorum , radere bar bain 

eontempsit... (Math. Paris., p. 197.) 

s Propter regis captionera et aiia incidentia... (Roger, de Hoved. , p. 765. ) 

* Quos majores et aldcrmannos vocamus... (Math. Paris., p. 127.) 

s In suo hustingo excellentiores civium. (Math. Paris., p.127.) — Hus, maison, 
ting , affaire, jugement, conseil. — Distributionem munerum subeundorum... 
(Ailred. Ricval, p. 691.) 
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une sorte de parti dominant; ils maîtrisaient les délibérations du 
conseil , et, le plus souvent , réduisaient au silence les Anglais que 
l'habitude d'étre opprimés rendait timides et circonspects. 

Mais il se trouvait alors dans la classe des indigènes un homme 
d'uu caractère bien différent , véritable patriote saxon , qui , pour 
ne pas ressembler aux fils des étrangers , ne se rasait jamais la 
barbe *. Il se nommait Guillaume ou William , suivant la pronon- 
ciation anglaise , et jouissait dans la ville d’une grande considération , 
à cause de son zèle à défendre par toutes les voies légales ceux 
d’entre ses compatriotes qui avaient à souffrir de quelque injustice 2 . 
Né de parents à qui le travail et l’économie avaient procuré une 
assez grande aisance, il s’était retiré des affaires et employait tout 
son temps à l’étude de la jurisprudence 3 . Nul clerc normand ne 
le surpassait dans l’art de plaider en langue française devant les 
cours de justice , et , lorsqu’il parlait anglais , son éloquence était 
vive et populaire. Il consacrait sa science des lois et son talent pour 
la parole à tirer les bourgeois pauvres des embarras que leur sus- 
citait la chicane , et à les protéger contre les vexations des riches 
dont la plus fréquente était l'inégale répartition des tailles 4 . Tantôt 
le maire et les alderman exemptaient de toute contribution ceux qui 
étaient le plus en état de payer ; tantôt ils établissaient que chaque 
bourgeois paierait la même somme , sans égard à la différence des 
fortunes , de façon que toujours la plus lourde charge retombait sur. 
les pauvres gens s . Ils s’en étaient souvent plaints, et William avait 
plaidé leur cause avec plus d’ardeur que de succès 6 . Scs efforts 
l’avaient rendu cher aux bourgeois de petite et de médiocre for- 
tune , qui lui donnaient le surnom de défenseur ou d’avocat des 

t Math. Paris. , p. 127. — Math. Westmonast. , p. Î60. 

* Zelo justifie et asquitatis accensus... (Roger, de Hoved., p. 765.) 
s I.egis peritus... (Ibid.) — K rat en im eloquentissimus. (Gervas. Canluar., 
p. lôSM.) — Cùm datum essetilli os loquens ingentia. (Guill. »ub., p. 630.) 

a Factus est pauperam advoralus, volens quOd unusquisque tàm dises quàin 
pauper secundùm facultates suasdaret, ad universa civitatis negotia... (Roger, de 
Hoved., p. 765.) 

a Voluerunt se ipsos servarc indemnes aut sallem sine gravamioe, et paupe- 
riores vehementer etagilare... (Math. Paris., p. 127.) 

s Vidi conlradictionem scpiùs habitant inter divites et pauperes. ( Ailred. 
Rieval., p. 691.) 
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pauvres 1 : quant aux Normands et à ceux de leur parti , ils le 
surnommaient ironiquement l'homme à la barbe , et l’accusaient 
de séduire la multitude en lui inspirant une envie désordonnée 
de liberté et de bonheur 2 . 

Ce singulier personnage , dernier représentant de l’hostilité des 
deux races que la conquête avait réunies sur le même sol , parut 
au conseil municipal de 1196, tel qu’il s’était montré jusque-là. 
Suivant leur coutume , les chefs de la bourgeoisie de Londres opi- 
nèrent pour une distribution des charges communes , faite de telle 
manière que la plus petite partie seulement devait peser sur eux ; 
William à la longue barbe leur tint tète seul ou presque seul 3 ; 
mais la dispute s’échauffant, ils l'accablèrent d’injures et l’accu- 
sèrent de rébellion et de trahison envers le roi. « Les traîtres au 
« roi , répliqua l’Anglais , sont ceux qui fraudent son échiquier en 
« s’exemptant de payer ce qu’ils lui doivent , et moi-même je les 
« lui dénoncerai 4 . » En effet , il passa la mer , alla au camp du roi' 
Richard , et , s’agenouillant devant lui et levant la main droite , il 
lui demanda paix et protection pour le pauvre peuple de Londres 5 . 
Richard accueillit sa plainte , dit qu’il y serait fait droit , et quand 
le pétitionnaire fut parti , il n’y songea plus , trop occupé de ses 
grandes affaires politiques pour descendre au détail d'une querelle 
entre de simples bourgeois 6 . 

Mais les barons et les prélats normands qui occupaient les hauts 
emplois de la chancellerie et de l’échiquier s’en mêlèrent, et, par 
instinct de nationalité et d’aristocratie , prirent vivement parti 
contre les pauvres et contre leur avocat. Hubert Gaultier , arche- 
vêque de Canterbury , et grand justicier d’Angleterre , irrité de ce 
qu’un Saxon eût osé se rendre auprès du roi pour lui porter une 
dénonciation contre des gens de race normande , et de crainte qu’un 

i Plurimos quasi prastigiis fascina tos sibi devioxit. (Guill. Neubrig. , p. 630.) 
— Ut eum in omnibus haberent advocalum. (Gervas. Canluar. , p. 1391.) 

» Guillelmus cognomento à-la-barbe. (Math. Westraouast. , p. 200 ) — Al. 
cum barbâ barbatus, etc. — Inopes et médiocres ad immoderalæ libertatis et 
felicilalis amorem inflammans. (Guill. Neubrig., p. 630.) 

s Récalcitrante Willelmo, cognomento cum barbi... (Math. Paris., p. 127.) 

a ... Et majores civilalis proditores domini regis appellante... (Ibid.) — Pra- 
lendens quôdeorum fraude fiseo plurimum depcriret... (Guillel. Neubrig., p. 630.) 

s Impelrans ab eo pacem sibi et populo... ( Roger, de Hoved., p. 765.) 

6 Ibid. 
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pareil scandale ne se renouvelât , défendit , par une ordonnance , 
à tout homme du peuple de Londres de sortir de la ville sous peine 
d’être emprisonné comme traître au roi et au royaume *. Plusieurs 
marchands qui, malgré les ordres du grand justicier, se rendirent 
à la foire de Stanford , furent arrêtés et traînés en prison i 2 . Ces 
actes de violence causèrent une grande fermentation dans la ville , 
et les plus pauvres d'entre les citoyens, par un instinct naturel aux 
hommes de tous les temps , formèrent une association pour leur 
défense mutuelle. William à la longue barbe était l’âme et le chef 
de cette société secrète , dans laquelle s’engagèrent , disent plusieurs 
historiens du temps , plus de cinquante mille personnes 3 * * . On ras- 
sembla des armes telles que les bourgeois demi-serfs pouvaient 
s’en procurer au moyen-âge , des bâtons ferrés , des haches et des 
leviers de fer, pour attaquer, si l’on en venait aux mains, les 
maisons fortes des Normands ■*. 

Entraînés par un besoin naturel de se communiquer leurs senti- 
ments et de s’encourager les uns les autres, les pauvres de Londres 
se réunirent plusieurs fois , et tinrent des espèces de conciliabules 
ou de clubs en plein air, sur les places et dans les marchés 8 . Dans 
ces assemblées tumultueuses , William portait la parole et recueil- 
lait des applaudissements, dont il s’enivra trop peut-être, et qui 
lui tirent négliger le moment d'agir et de frapper un grand coup 
dans l’intérêt de ceqx qu’il voulait rendre redoutables à leurs 
oppresseurs 6 . Un fragment d’une de ses harangues est rapporté 
par un chroniqueur contemporain , qui assure l’avoir recueilli de 
la bouche d’une personne présente 7 . Ce discours , quoiqu’il eût 


i ...Undè Huberlus Walter Canluariensis arthiepiscopus, regis juslitiarius, 
irft adniodùin commotus, preeepit ut ubicumque aliquis de plebe inveniretur 
eitracivitateru caperetur lanquim hostis regis et regni... ( Roger. de iloved., p. 768.) 

a ... Apud nuudinas de Stanford capti sunt quidam me rca (ores de plebe Lon- 
doniens!... (Ibid.) 

s Facta est igilur Londoniis tanquàm zelo pauperum contra insolenlias poten- 
lutn conjuralio valida ; fuisse autem ferlur conjuralorum civium numerus , ascrip- 
tis, ut posteà claruit, penes ipsum (Wilielmum) nominibus singulorum, LU 
millia. (Guill. Ncubrig., p. 650.) 

« ... Fcrraineoturum quoque ingens copia ad stringendas domos munitiorcs 
preparata... (Ibid.) 

s Conventus publicos auctorilatc propriâ... (Ibid., p. 651.) 

6 ... Vallalus lurbis pompalicè procedebal faslus sermonum ejus... (Ibid.) 

; Ex eo qubd viri veracis narralione didici... (Ibid.) 
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un but tout politique , roulait , comme les sermons de nos jours , » 
sur un texte des Écritures , et ce texte était : « Vous puiserez de 
« l’eau avec joie aux sources du Sauveur *. » William faisait à 
lui-mème l’application de ces paroles : « C’est moi , disait-il , qui 
« suis le sauveur des pauvres ; vous, pauvres, qui avez éprouvé com- 
« bien est dure la main des riches , puisez maintenant à ma source 
« l’eau d’une doctrine salutaire ; et puisez-y avec joie , parce que 
« l’heure de votre soulagement est venue 2 . Je séparerai les eaux 
« des eaux , c’est-à-dire , les hommes des hommes ; je séparerai le 
a peuple humble et sincère du peuple orgueilleux et sans foi ; je 
« séparerai les élus des réprouvés , comme la lumière des ténè- 
« bres 3 . » Sous ces propos vagues et mystiques , l’imagination des 
auditeurs plaçait sans doute des sentiments et des désirs d'une nature 
plus précise ; mais il eût fallu mettre à profit l’enthousiasme popu- 
laire ; et l’avocat des pauvres se laissa devancer par les hauts fonc- 
tionnaires normands qui, réunissant à Londres, en parlement, 
les évêques , les comtes et les barons des provinces voisines , citè- 
rent l’orateur du peuple à comparaître devant cette assemblée *. 

William se rendit à la sommation, escorté d’une grande multi- 
tude qui le suivait en l’appelant sauveur et roi des pauvres s . Ce 
signe non équivoque d’une immense popularité intimida les barons 
du parlement ; usant d’adresse , ils ajournèrent l’accusation à une 
prochaine séance qui n'eut point lieu , et s’occupèrent dès lors à 
travailler l’esprit du peuple au moyen d’émissaires adroits 6 . De 
fausses promesses et de fausses alarmes , répandues tour à tour et 
à propos , calmèrent l’effervescence publique , et découragèrent les 


i Haurietis aquas cura gaudio de fonlihus Salvatoris... (Gui!!. Neubrig., p.651.) 
3 Ego, inquit, sum pauperum salvator; vos pauperes, duras divilum nianus 
eiperti, hauritc nunc de fontibus meis aquas doctrinx salularis, et hoc cum 
gaudio , quia jim venit tempus risitalionis veslræ... (Ibid.) 

s Ego enim dividam aquas ab aquis, aqua: ncmpè populi sunt; dividam itaque 
populum humilem et üdclem 1 populo superbo et perfido... (Ibid., p.631.) 

a De consilio procerum, evocaviteum ( Justitiarius ) satisfacturum de Objectis... 
(Ibid., p. 632.) 

s Qui opportune afîuit lurbis ila vallatus... Regem ve! salvatorem pauperum... 
(Ibid.) 

6 ...Ut evocator ejus molliùs ageret et pro declinando pericuio cautè judicium 
protelaret... (Ibid.) 
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partisans de l’insurrection. L’archevêque de Canterbury et les 
antres justiciers convoquèrent eux-mêmes plusieurs assemblées des 
petits bourgeois de Londres ; et , leur parlant tantôt du besoin de 
conserver l'ordre et la paix , tantôt de la puissance qu’avait le roi 
pour écraser les séditieux , ils réussirent à semer le doute et l’hési- 
tation parmi les conjurés *. Saisissant cet instant de mollesse et 
d’incertitude toujours fatal aux partis populaires, ils exigèrent, 
comme otages et garants de la tranquillité publique , les enfants 
d’un grand nombre de familles de la moyenne et de la dernière 
classe 1 2 . Les bourgeois n’eurent pas assez de résolution pour résister 
à cette demande ; et la cause du pouvoir fut gagnée , dès que les 
otages , conduits hors de Londres , furent emprisonnés dans diffé- 
rentes forteresses 3 . 

Malgré la puissance que leur donnait l’inquiétude qui régnait à 
Londres sur le sort des otages , les justiciers n’osèrent pas encore 
faire arrêter publiquement l'homme pour la perte duquel tant de 
précautions avaient été prises. Ils résolurent d’épier le moment où 
William se trouverait hors de chez lui , seul ou accompagné de peu 
de monde ; deux riches bourgeois , probablement de race normande , 
et dont l’un s’appelait Geoffroy , se chargèrent , par zèle , de cet 
espionnage *. Suivis de gens armés , ils observèrent durant plu- 
sieurs jours toutes les démarches de l’homme à la longue barbe; et 
une fois qu’il se promenait tranquillement avec neuf de ses amis , 
les deux bourgeois l’abordèrent d’un air indifférent ; puis tout à 
coup celui qui se nommait Geoffroy porta la main sur lui en don- 
nant le signal aux hommes d’armes apostés près de là B . William 
n’avait pour toute défense qu'un de ces longs couteaux que , selon 
la mode du temps , on portait à la ceinture ; il le tira , et d’un seul 


1 Publiée et privalim londoniennes cives alloquens pro pace conservandâ , pro 
fidelitale regis... pro bono pacis... (Gervas. Cantuar., p. 1501.) 

2 Multorum media: manûs hominum filii dati sunt in obsidatum... (Ailred. 
Rieval., p. 691.) 

3 In diversis inunitionibus carccri mancipati... (Ibid.) 

a Explorato igilur per duos cives nobiles tempore quo Inveniri posset sine tur- 
bis... ( Guill. Neubrig., p. 652.) — Roger, de lloved., p. 675. 

s Cum eisdem civibus ad capiendum eum armatam manun: emisit. Quorum 
unus... (Guill. Neubrig., p. 652 ) — Ad quem capiendum cùm Gaufridus veniret... 
( Roger, de lloved., p. 675.) 
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coup fit tomber Geoffroy mort à ses pieds *. Au même instant arri- 
vèrent les soldats , vêtus , de la tête aux pieds , de mailles à l'épreuve 
du poignard ; mais William et ses neuf compagnons , à force de 
courage et d’adresse, firent si bien, qu’ils leur échappèrent, et 
entrèrent en fuyant dans l’église la plus voisine , dédiée à la Vierge , 
et que les Normands appelaient Sainte-Marie de l’Arche 2 . Ils en 
fermèrent les portes et s’y barricadèrent. Les gens armés qui les 
poursuivaient essayèrent de forcer l’entrée , mais ne purent y par- 
venir; et le grand justicier , apprenant cette nouvelle, envoya des 
courriers vers les châteaux voisins pour faire arriver , en grande 
hâte , de nouvelles troupes , ne se fiant pas , dans ce moment cri- 
tique , à la seule garnison de la Tour de Londres 3 . 

Le bruit de ces événements causa dans la ville une grande fer- 
mentation : le peuple était sensible au péril de l'homme qui avait 
si généreusement pris sa défense 4 ; mais il montrait en général 
plus de tristesse que de colère. La vue des soldats qui entraient en 
bon ordre pour occuper les rues et les places , et surtout la con- 
viction qu’au premier soulèvement les otages seraient mis à mort , 
retinrent les bourgeois dans leurs ateliers et leurs boutiques 5 . Ce 
fut vainement que les réfugiés attendirent du secours ; et vaine- 
ment aussi quelques hommes déterminés engagèrent leurs compa- 
triotes à marcher en armes vers l’église de Sainte-Marie. La niasse 
resta inerte et comme frappée de stupeur 6 . 

Pendant ce temps, William et ses amis se préparaient de leur 
mieux à soutenir un siège dans le clocher où ils s’étaient retirés ; 
sommés plusieurs fois de sortir, ils refusèrent toujours; et l’arche- 


l Roger, de Hovod ., p. 675. 

* Loricala multiludo... (Gulll. Ncubrig., p. 635.) — Solà sicâ se defcndens... 
(Math. Paris., p. 127.) — Incluserunt sc in ecclesiam Sancts Mariæ de l’Arche. 
(Rog. de Hov., p. 675.) 

» ConvoratA non modirA armalA militiA, vicos et plateas ohservari præcepit, 
ne fœdus initum cives rumperent... (Gervas. Cantuar., p. 1591.) — Militares 
copias ex vicinis provinciis accersitas ( Guillelm. Pieubrig., p. 652.) 

4 Zelans pro paupcrculo populo... ( Hcnric. Knygton., p. 2410 ) 

B Populum expectans... qui nimirùm ctsi de istius periculo doluit, taracn rel 
respeclu obsidum vcl metu... ad ereptionem non accurril... (Guiil. Neubrig, p. 
632.) 

e Sed per pusillanimes et dégénérés dissipatum est consilium civium Willelrao 
eonfœderatorum ad resistendum ipsorum injuria;... (Math. Paris., pJ127.) 
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vèque de Canterbury , pour les chasser plus promptement de leur 
poste , fit amasser une grande quantité de bois et mettre le feu à 
l’église *. La chaleur et la fumée, qui remplirent bientôt la tour, 
obligèrent les assiégés de descendre à demi suffoqués 2 . Ils furent 
tous pris , et , pendant qu’on les emmenait garrottés , le fils de ce 
Geoffroy , que William avait tué dans sa fuite , vint à lui , et d’un 
coup de couteau lui fendit le ventre 3 . Tout blessé qu'il était , on le 
lia à la queue d'un cheval , et on le traîna ainsi par les rues jusqu’à 
la Tour de Londres , où il comparut devant l’archevêque , et , sans 
information ni débat , reçut sa sentence de mort ; le même cheval 
le traîna de la même manière au lieu du supplice *. Il fut pendu 
avec ses neuf compagnons , tous Saxons de naissance ; « et c’est 
« ainsi , dit un vieil historien , que périt William-Longue-Barbe , 
« pour avoir embrassé la défense des pauvres et de la vérité ® : si la 
« cause fait le martyr , nul mieux que lui , et à plus juste titre , ne 
« peut être appelé martyr ®. » 

Cette opinion ne fut pas celle d’un seul homme , mais de tout le 
peuple de Londres qui , n’ayant pas eu l’énergie de sauver son 
défenseur, le pleura du moins après sa mort , et traita d’assassins 
les Normands qui l’avaient fait mourir 7 . Les écrivains amis du pou- 
voir, et c’est le plus grand nombre, disent que William passa pour 
saint auprès des partisans de la révolte et d’un bouleversement poli- 
tique 8 . Le gibet auquel il avait été suspendu- fut enlevé de nuit 

comme une relique , et ceux qui ne purent se procurer quelque par 

< Et cura nec sic rcddere sc voilent , ei præccpto archicpiscopi Canluariæ appo- 
situs est ignis... (Roger, de Hovcd., p. 675.) — Supposilo igné raagnam ecclesiæ 
partent corabusscrunt. (Math. Paris., p. 137.) 

* Coactus est Willelmus à turri descendere, calore et fumo penè suffocants... 
(Ibid.) 

s Cultro iili ventrem dissecuit... (Guill. Neubrig. , p. 635.) 

4 Ad caudam equi trahitur ad Turrira Londonicnscm... (Malh. Paris., p. 137.) 
— Archiepiscopo præsentalur... (Gervas. Cantuar., p. 1591.) 

a Novem ejus vicini vel de ejus familii... pro assertione veritatis et pro causé 
pauperum tuendà. (Malh. Paris., p. 137.) 

6 ...Cùm constet causant raartyrcm facere, inter martyres videtur mérité com- 
putandus... (Ibid.) 

v Extinctum planxere vehementer, regni provisorem lanquèm homicidam 
lacérantes... (Guill. Neubrig., p. 033.) 

a Conjurati et novarum aurupes rerum... (Ibid.) 
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celle du bois, grattèrent la terre qui en avait touché le pied *. Tant 
de gens vinrent chercher de cette terre qu’en peu de temps il se 
forma une fosse profonde au lieu de l’exécution 2 . On s’y rendait, 
non-seulement du voisinage , mais de tous les coins de l’Angle- 
terre , et aucun Anglais de race ne manquait à cette espèce de pèle- 
rinage patriotique quand il venait à Londres pour ses affaires ou 
son négoce 3 . 

Bientôt l'imagination populaire attribua le don des miracles à ce 
nouveau martyr de la résistance à la domination étrangère; ses 
miracles furent prèchés , comme autrefois ceux de Waltheof , par 
un prêtre d’origine saxonne * : mais le nouveau prédicateur eut 
le même sort que l'ancien ; et il ne fut pas moins dangereux alors 
de croire à la sainteté de l’homme à la longue barbe , que cent 
vingt années auparavant à celle du dernier chef anglo-saxon s . 
Le grand justicier Hubert envoya des soldats qui dispersèrent à 
coups de lances la foule qui s’assemblait pour lui faire affront, 
comme il disait lui-même , en rendant de pareils honneurs à la 
mémoire d’un supplicié 6 . Mais les Anglais ne se rebutèrent pas; 
chassés le jour , ils revenaient la nuit , soit pour voir , soit pour 
prier ; on plaça en embuscade des gens armés qui en saisirent un 
grand nombre , tant hommes que femmes , qu’on fouetta publique- 
mentet qu’on enferma dans des forteresses 7 . A la fin, une garde per- 
manente fut établie sur le lieu même que le peuple s’obstinait à re- 
garder comme consacré, et elle eu interdit l’approche aux curieux et 


< Patibulum quo suspensus fuerat , de loco supplicii furto nocturno sublatum 
est, terra quoque supposi la... velut aliquod sacrum... (Guill. Ncubrig., p. 65T.) 
s lîsque ad fossam non modicam per minulias est abrasa... (Ibid., p. 635.) 
a ... Qui forlè ei diversis Angiiæ proviuciis , pro negotiis propriis Loudonias 
advenlassent... (Ibid.) 

a ... Subito divulgalum est Willelmum novura martyrem nous clarescere 
miraculis... (Gênas. Cantuar., p. 1591.) 

» Voycx livre V. 

e lu sacerdotem pnrtatum ecclesiaslicâ præeuntc vindiclA... (Ilenric. Knygton, 
p. 2412.) — Àrmatorum globum emisit qui rusticam multitudinem fugarent... 
Quantum honoris defunctoimpendens, tantum dedccusejusdamnatoriiinpingens... 
(Guillelm. Ncubrig., p. 637.) 

7 Excubabat ibidem nocturno tempore jugiter insulsa niulliludo... (Ibid.) — 
Verùm positis insidiis, et flageilatis qui noctu «encrant adorandum... (Gertas. 
Cantuar., p. 1591.) 
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aux passants *. Cette mesure eut seule le pouvoir de décourager 
l’enthousiasme populaire , qui tomba et s’amortit par degrés i 2 . 

Ici doit se terminer le récit de la lutte nationale qui suivit la 
conquête de l’Angleterre par les Normands ; car l’exécution de Wil- 
liam-Longue-Barbe est le dernier fait que les auteurs originaux 
rattachent positivement à la conquête. Qu’il soit arrivé dans la suite 
d’autres événements empreints du même caractère , et que William 
n’ait pas été le dernier des Saxons , c’est ce qui est indubitable ; 
mais l’inexactitude des chroniqueurs , ou la perte des anciens docu- 
ments , nous laisse sans preuves à cet égard et nous réduit tout d’un 
coup aux inductions et aux conjectures. La tâche du narrateur con- 
sciencieux finit donc à ce point ; et il ne lui reste plus qu’à présenter 
sommairement le tableau de la destinée ultérieure des personnages 
qu’il abandonne , afin que le lecteur ne reste pas en suspens. 

Et par ce mot , personnages , ce n’est, ni Richard , roi d'Angle- 
terre , ni Philippe, roi de France, ni Jean, comte de Mortain , 
qu’il faut entendre , mais les grandes masses d’hommes et les popu- 
lations diverses qui ont ou simultanément ou successivement figuré 
dans les pages précédentes. Car l’objet essentiel de cette histoire 
est d’envisager la destinée des peuples , et non celle de certains 
hommes célèbres ; de raconter les aventures de la vie sociale , et 
non celles de la vie individuelle. La sympathie humaine peut s’atta- 
cher à des populations tout entières , comme à des êtres doués de 
sentiment , dont l’existence , plus longue que la nôtre , est remplie 
des mêmes alternatives de peine et de joie , d’espérance et d’abatte- 
ment. Considérée sous ce point de vue , l’histoire du passé prend 
quelque chose de l’intérêt qui s’attache au temps présent; car les 
êtres collectifs dont elle nous entretient n’ont point cessé de vivre 
et de sentir ; ce sont les mêmes qui soufTrent ou espèrent encore 
sous nos yeux. Voilà son plus grand attrait ; voilà ce qui adoucit 
des études sévères et arides , ce qui , en un mot , donnerait quelque 
prix à cet ouvrage , si l'auteur avait réussi à rendre les émotions 
qu’il éprouvait en recueillant dans de vieux livres des noms devenus 
obscurs , et des infortunes oubliées. 

i Armatam in ipso loco cuslodiara jugiter observare præcepit, quæ non solùm ad 
supplicationes adveniens vulgus arceret, sed eliam curiosè divertentium inbiberot 
acccssum... (Guill. Neubrig., p 637.) 

l Sic popularis opinio conquievit... (Ibid.) 
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CONCLUSION. 

ï. 


1rs ROR1AKD3 ET l.KS 1RCTOJ* T>d fO.vnSFST; LES A'UEVIRS ET MS fOPCLATIOSS DR 
LA GALLE ■ ÉRIDIOTALE. 


(1187-1195) Vers la fin du règne de Henry II, et quelques 
mois après la mort de son second fils , Geoffroy , comte ou duc de 
Bretagne , il arriva un événement de peu d’importance en lui- 
méme, mais qui devint la cause ou du moins l'occasion de grandes 
révolutions politiques. La veuve du comte Geoffroy, Constance, 
femme de race bretonne 1 , accoucha d’un fils que son aïeul pater- 
nel , le roi d’Angleterre , voulut faire baptiser sous le nom de Henry. 
Mais les Bretons , qui entouraient la mère , s’opposèrent tous à ce 
que l’enfant , qui devait être un jour leur chef, reçût son nom d’un 
étranger 2 ; ils l’appelèrent par acclamation Arthur, et le bapti- 
sèrent sous ce nom presque aussi populaire chez eux que chez les 
Cambriens. Le roi d’Angleterre prit ombrage de cet acte de volonté 
nationale, et, n’osant enlever aux Bretons leur Arthur, il maria 
de force la mère à l’un de ses officiers , Renouf , comte de Chester, 
qu’il fit duc de Bretagne , au détriment de son propre petit-fils , 
devenu suspect à ses yeux parce que la nation bretonne l’aimait. 
Mais cette nation , peu de temps après , chassa Renouf de Chester, 
et proclama chef du pays le fils de Constance, encore en bas âge. 

(1 195 ) Ce second acte de volonté nationale , plus sérieux que le 
premier , attira aux Bretons la guerre avec le roi Richard , succes- 

l Voyez liv. Mil. 

* Contradiclum est à Britonibus... (Chron. Walteri Hctnengford., p. S07.) 
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seurdeHenry II. Mais , pendant qu’ils combattaient pour leur cause 
et celle du jeune Arthur , cet enfant , dirigé par sa mère , s’isola 
d’eux , et tantôt passa du côté du roi d’Angleterre , son parent , 
tantôt se livra au roi de France, qui, sous des dehors d’amitié, 
nourrissait à l’égard de la Bretagne les mômes projets que l’autre 
roi. ( 1195-1200) Les vues ambitieuses du roi de France étaient 
secondées alors en Bretagne , et môme aussi dans presque toutes les 
provinces occidentales de la Gaule , par une lassitude générale de 
la domination anglo-normande. Non-seulement les Poitevins , qui 
étaient depuis cinquante ans en révolte continuelle , mais les Man- 
seaux , les Tourangeaux , et môme les Angevins , à qui leurs propres 
comtes, depuis qu’ils étaient rois d’Angleterre, étaient devenus 
presque étrangers , aspiraient à un grand changement. Sans désirer 
autre chose qu’une administration plus dévouée à leurs intérêts 
nationaux , ils allaient au-devant de la politique du roi de France, 
et se prêtaient imprudemment à la servir pour être soutenus par lui 
contre le roi d’Angleterre. 

De toutes les provinces continentales soumises aux Normands , 
l’Aquitaine seule ne montrait point alors d’aversion décidée pour 
eux , parce que la fille de ses anciens chefs nationaux , Eléonore , 
veuve de Henry II, vivait encore, et tempérait , par son influence, 
la dureté du gouvernement étranger. Lorsque le roi Richard eut 
été tué en Limousin d’un coup d’harbalète, la révolution qui se 
préparait depuis longtemps , et que la crainte de son activité mili- 
taire avait retardée, éclata presque aussitôt. Son frère Jean fut 
reconnu sans aucun débat roi d’Angleterre, duc de Normandie et 
d'Aquitaine ; mais l’Anjou , le Maine et la Touraine , se séparant h 
la fois de la cause normande, prirent pour seigneur le jeune duc de 
Bretagne. Les Poitevins partagèrent cette défection , et formèrent 
avec leurs voisins du nord et de l’ouest une ligue offensive et défen- 
sive. A la tète de cette ligue figurait le peuple breton , malheureu- 
sement représenté par un enfant et une femme qui , tremblant de 
tomber entre les mains du roi d’Angleterre, livrèrent au roi de 
France , Philippe II , tout ce que le courage populaire avait recon- 
quis sur les Anglo-Normands dans les divers pays confédérés , et 
reconnurent sa suzeraineté sur l’Anjou , le Maine et la Bretagne. 
Philippe, que les Français surnommaient Auguste, fit démanteler 
les villes et raser les forteresses que ses nouveaux vassaux lui 
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avaient ouvertes. Quand le jeune Arthur , son homme-lige et son 
prisonnier volontaire , lui adressait , au nom des peuples qui s'étaient 
fiés à lui , quelques remontrances sur cette conduite : « Est-ce que 
a je ne suis pas libre , répondait le roi , de faire ce qui me plaît 
« sur mes terres 1 ? » 

Arthur s’aperçut bientôt de la faute qu’il avait commise en se 
mettant à la merci de l’un des deux rois pour échapper à l’autre. 

11 s'enfuit de Paris; mais , ne sachant où aller, il se livra au roi 
Jean , son oncle , qui lui fit beaucoup de caresses et se préparait à 
l’emprisonner , lorsque le jeune duc en fut averti et revint au roi 
de France. Celui-ci désespérait déjà de conserver ses nouvelles 
provinces contre le gré des habitants et en dépit du roi d’Angle- 
terre. (1200) 11 voulait faire avec ce dernier une paix avanta- 
geuse, et, pour l’obtenir, il lui sacrifia son hôte et son protégé, 
qu’il contraignit de prêter au roi Jean le serment d’hommage pour 
l’Anjou , le Maine et la Bretagne. Philippe , en retour de ce bon 
office , obtint la paix , trente mille marcs d’argent, plusieurs villes, 
et la promesse que , si Jean mourait sans enfants , il hériterait de 
toutes ses possessions du continent. En vertu de ce traité , les gar- 
nisons françaises de l’Anjou et du Maine furent relevées par des 
troupes normandes et par des Brabançons à la solde du roi d’An- 
gleterre. 

Pendant que Philippe-Auguste dépouillait ainsi le jeune Arthur 
de son héritage , il le faisait élever à sa cour avec ses propres fils , 
et le ménageait pour le cas possible d’une nouvelle rupture avec le 
roi Jean. Cette rupture éclata bientôt , à l’occasion d’un soulèvement 
général des Poitevins , sous la conduite de Hugues-le-Brun , comte 
de la Marche , à qui le roi d’Angleterre avait enlevé sa fiancée. 
Tous les barons du Poitou et ceux d’une partie du Limousin se 
conjurèrent ; et , dès que le roi de France les vit compromis , espé- 
rant profiter de tout ce qu’ils oseraient faire , il rompit subitement 
la paix et se déclara pour eux, à condition qu’ils lui prêteraient le 
serment de foi et d’hommage. Aussitôt il fit reparaître Arthur sar 
la scène politique , lui donna en mariage sa fille Marie , âgée de 
cinq ans, le fit proclamer comte des Bretons , des Angevins et des 


i Hist. de Bretagne, par dom Lobineau, t. 1. 
IV. 


11 


Digitized by Google 



82 


HISTOIRE DE LA CONQUÊTE 

Poitevins , et l’envoya à la tète d’une armée conquérir les villes du 
Poitou qui tenaient encore pour le roi d’Angleterre. 

(1202) Les Bretons firent alliance avec les insurgés poitevins, et 
promirent de leur envoyer cinq cents chevaliers et quatre mille fan- 
tassins. En attendant ce renfort , le nouveau comte de Poitou mit 
le siège devant la ville de Mirebeau , à quelques lieues de Poitiers , 
où, par un hasard qui devint fatal aux assiégeants, la veuve de 
Henry 11 se trouvait alors renfermée. La ville fut prise sans beau- 
coup de résistance; mais Eléonore d'Aquitaine se retira dans le 
château , qui était très-fort , pendant qu'Arthur et les Poitevins 
occupaient la ville. Ils étaient dans la plus grande sécurité , lorsque 
le roi Jean , stimulé par le désir de délivrer sa mère , après une 
marche rapide , parut subitement aux portes de Mirebeau , et fit 
prisonnier Arthur avec la plupart des chefs de l’insurrection. Il les 
emmena en Normandie , et , bientôt après , Arthur disparut sans 
que personne pùt savoir de quelle manière il avait péri. (1202-1204) 
Parmi les Normands, qui n’avaient point contre le roi d’Angleterre 
de haine ni de répugnance nationale , les uns disaient qu’il était 
mort de maladie au château de Rouen , d’autres qu’il s’était tué en 
voulant s’échapper par-dessus les murs de la ville. Les Français, 
animés par l’esprit de rivalité politique , assuraient que le roi Jean 
avait poignardé son neveu de sa propre main , un jour qu’il passait 
la Seine avec lui dans un bateau. Enfin les Bretons , qui avaient 
placé sur la tète du jeune Arthur toutes leurs espérances de liberté, 
adoptèrent une versiou à peu près semblable , mais en changeant 
le lieu de la scène , qu’ils plaçaient près de Cherbourg , sur le bord 
de la mer L 

La mort d’Arthur, quelle qu’en ait été la cause, fit grand 
bruit, surtout en Bretagne, où elle fut regardée comme une cala- 
mité nationale. La même ardeur d'imagination qui avait fait croire 
aux Bretons que leur destinée future était liée h celle de cet 
enfant , les jeta dans une affection exagérée pour le roi de France , 
parce qu’il était l’ennemi du meurtrier d’Arthur. C’est à lui qu’ils 
en appelaient pour demander vengeance , promettant de l’aider de 
tous leurs moyens dans ce qu’il entreprendrait contre le roi d’An- 
gleterre. Jamais roi de France n’avait trouvé une aussi belle occa- 

i Tlist . de Normandie, par Dumoulin, p. SIS. 
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sion de se rendre maître de ees Bretons si attachés à leur indé- 
pendance 4 . Philippe accueillit, comme suzerain, la plainte des 
seigneurs et des évêques de Bretagne sur le meurtre de leur jeune 
duc , et cita le roi d’Angleterre, son vassal pour la Normandie, à 
comparaître devant la cour des barons de France, qu’on commen- 
çait à nommer pairs, d’un nom emprunté aux romans sur la vie 
de Charlemagne. Le roi Jean , comme on s’y attendait , ne com- 
parut pas devant les pairs , et fut condamné par eux. Toutes les 
terres qu’il tenait du royaume de France furent déclarées forfaites, 
et les Bretons invités à prendre les armes pour assurer l’exécution 
de cette sentence, qui ne devait avoir d’effet qu’autant qu’elle 
serait suivie d'une conquête. 

La conquête se fit non par les seules forces du roi de France , 
non par l’autorité des arrêts de sa cour des pairs , mais par la 
coopération, d’autant plus énergique qu’elle était volontaire, des 
populations voisines et ennemies des Normands. Philippe-Auguste 
n’eut besoin que de paraître sur la frontière du Poitou pour qu'un 
soulèvement universel lui ouvrît presque toutes les places fortes ; 
et quand il revint attaquer la Normandie , les Bretons en avaient 
déjà envahi et occupé une grande partie. Ils enlevèrent d’assaut le 
Mont Saint-Michel , s’emparèrent d’Avranches, et brûlèrent toutes 
les bourgades situées entre cette ville et Caen. Le bruit de leurs 
ravages et la terreur qu’ils inspiraient contribuèrent puissamment 
aux succès du roi de France , qui , avec les Manseaux et les Ange- 
vins , s’avançant du côté de l’est , prit Andelys, Évreux , Domfront, 
Lisieux , et fit à Caen sa jonction avec l’armée bretonne. 

C’était la première fois que la Normandie se voyait attaquée 
uvec tant de concert par toutes les populations qui l’environnaient , 
au sud , à l’est et au nord ; et c’était aussi la première fois qu’elle 
avait un chef d’une indolence et d’une inhabileté pareilles à celles 
du roi Jean. Il chassait ou se divertissait , pendant que Philippe et 
ses alliés prenaient, les unes après les antres, toutes les bonnes 
villes et toutes les forteresses du pays : (1204) en moins d’une 
année , il ne lui resta plus que Rouen , Verneuil et Château-Gaillard. 
Le peuple dfe Normandie faisait , quoique inutilement , de grands 
efforts pour repousser les envahisseurs; il ne leur céda que faute 


• Voyez plus haut, livres l, II, III et VIII. 
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de secours , et parce que ses frères d'origine , les Normands d’An- 
gleterre , en sûreté derrière l’Océan , s'inquiétaient peu de le tirer 
d’un péril qui n’était pas à craindre pour eux. (1204-1214) 
D’ailleurs se trouvant , par suite de leur conquête , au-dessus de la 
condition populaire , ils sympathisaient peu avec les bourgeois et 
les paysans de l’autre côté de la mer , quoique issus des mêmes 
ancêtres qu’eux. 

Les bourgeois de Rouen souffrirent toutes les extrémités de la 
famine avant de songer à capituler ; et quand les vivres leur man- 
quèrent tout à fait , ils conclurent avec le roi de France une trêve 
de trente jours , à l'expiration de laquelle ils devaient se rendre 
s’ils n’étaient pas secourus. Dans l’intervalle , ils envoyèrent quel- 
ques-uns des leurs en Angleterre auprès du roi Jean , lui apprendre 
à quelle nécessité ils étaient réduits. Ces envoyés trouvèrent le roi 
jouant aux échecs ; il ne quitta point son jeu et ne leur répondit 
pas une parole avant que la partie fût achevée ; et alors il leur dit : 
« Je n’ai aucun moyen de vous secourir dans le délai convenu ; 
« ainsi faites du mieux que vous pourrez 1 . » La ville de Rouen se 
rendit; les deux places qui résistaient encore suivirent le même 
exemple , et la conquête de tout le pays fut accomplie. Cette con- 
quête , moins dure pour les Normands que ne l’avait été pour les 
Saxons celle de l’Angleterre , ne fut pourtant pas sans humiliation 
et sans misère. Les Français firent raser les murailles de beaucoup 
de villes , et contraignirent les citoyens de Rouen de démolir , à 
leurs propres frais , leurs anciennes fortifications , et de bâtir une 
nouvelle tour dans un lieu plus commode aux vainqueurs 2 . 

La vanité nationale des Bretons fut sans doute flattée quand 
ils virent leurs vieux ennemis , ceux qui avaient porté le premier 
coup à leur indépendance nationale , subjugués à leur tour par un 
pouvoir étranger. Mais cette misérable satisfaction fut tout le fruit 
qu’ils retirèrent des victoires qu’ils avaient remportées pour le roi 
de France. Bien plus, en contribuant à mettre leurs voisins sous 
le joug , ils s’y étaient mis eux-mêmes ; et il leur devenait désor- 
mais impossible de rejeter la domination d'un roi qui les cernait de 
toutes parts et joignait à ses anciennes forces toutes celles de la 


< llist. de Normandie, p. 525. 

1 Muros ipsa suos truncare coacta. (Script, rerum (rancir., t. XVII, p. 515.) 
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Normandie. La gêne de la suprématie française s’aggrava pour eux 
de plus en plus ; ils le sentirent , et voulurent plusieurs fois , mais 
en vain , renouer alliance avec le roi d’Angleterre. Pour s’étourdir 
en quelque façon sur la perte de leur liberté nationale, ils aidèrent, 
avec une sorte de fureur, les rois de France à détruire entièrement 
celle des populations voisines du cours de la Loire. Ils travaillèrent 
à l’agrandissement de la monarchie, française, et en même temps 
surent maintenir avec assez de succès le reste de leurs anciens droits 
contre les envahissements administratifs de cette puissante monar- 
chie. Parmi les populations de la Gaule , les Bretons furent peut- 
être , à toutes les époques , celle qui montra au plus haut degré le 
besoin d’action politique. Cette disposition native est loin d’être 
éteinte chez eux , comme l’atteste la part active qu’ils ont prise , 
dans un sens ou dans l’autre , à des révolutions récentes. 

Après avoir concouru avec les Bretons à la ruine de la Nor- 
mandie , les Angevins perdirent , par suite de cet événement , tout 
reste d’existence nationale ; les Manseaux ne regagnèrent jamais 
l'indépendance que les Normands leur avaient enlevée. Les comtes 
d'Anjou furent remplacés par des sénéchaux du roi de France , et 
la domination de ce roi s’étendit dès lors au delà de la Loire jus- 
qu’en Poitou. Les riches Poitevins n’avaient plus la liberté de marier 
leurs filles qu’à des Français *. Sous ce joug, nouveau pour eux, 
ils se repentirent d’avoir répudié le patronage du roi d’Angleterre, 
et entamèrent avec lui des négociations auxquelles prirent part 
les mécontents de l’Anjou et du Maine. (1214) Une insurrection 
générale se préparait dans ces trois provinces , lorsque le gain de 
la célèbre bataille de Bovines , en assurant la fortune du royaume 
de France , intimida les conjurés i 2 . Les Poitevins osèrent seuls 
tenir à leur première résolution et se soulever contre le roi Phi- 
lippe sous les mêmes chefs qui avaient fait avec lui et pour lui la 
guerre contre le roi Jean. (1224) Mais Philippe les écrasa bientôt, 
à l'aide de ceux qui avaient craint de lui tenir tête , des Angevins , 
des Manseaux, des Tourangeaux et des Bretons, et il porta ses 
conquêtes vers le sud jusqu’à La Rochelle. Ainsi ces malheureuses 
populations , faute de s’entendre et de s’aimer , tombèrent sous le 

i Matb. Paris., p. 404. 

t Script, rcrum francic. , t. XVI, p. 415. 
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joug l’une après l’autre , et la chute de la puissance normande 
rompant l’espèce d’équilibre au moyen duquel les contrées méri- 
dionales étaient demeurées indépendantes , le mouvement fut donné 
pour que , tôt au tard , mais infailliblement , la Gaule entière devint 
française. 

Le retour de la Normandie sous le pouvoir des rois d’Angleterre 
pouvait seul arrêter cette impulsion des choses ; mais l’impéritie 
du roi Jean et l’habileté de Philippe-Auguste firent que rien de 
pareil n’eut lieu, malgré le mécontentement du pays. (1240) 
« Quoique le joug du roi fût léger, dit un poëte du treirième siècle, 
« hiNeustrie s’indigna longtemps d’y être soumise 1 ; et cependant, 
« voulant être bon pour ceux qui lui souhaitaient du mal , il 
« n’abolit pas leurs anciennes lois , et ne leur donna pas lieu de se 
« plaindre d’être gênés par les coutumes étrangères. » Il ne se fit 
point en Normandie de grande révolte contre les Français. Tout le 
mécontentement populaire s’exhalait en propos individuels, en regret 
du temps passé , et surtout du roi Richard an cœur de lion, qu’au- 
cun Français n’avait jamais égalé, disaient les soldats normands 
dans le camp même du roi de France 2 . La nullité politique où 
tomba tout d’un coup cette nation si renommée par son courage et 
son orgueil peut être attribuée à cet orgueil même qui l’empêcha 
de solliciter du secours auprès de ses anciens sujets de Bretagne , 
ou de traiter avec eux pour former une ligue offensive contre l’op- 
presseur commun. D’un autre côté , l’espoir que les Normands con- 
servaient dans la population qui dominait en Angleterre , et l’an- 
cienne sympathie de parenté entre eux et cette population de 
gentilshommes , durent s’éteindre rapidement. Lorsque les deux 
pays eurent cessé d’être réunis sous le même sceptre, les seuls 
habitants de l’Angleterre avec lesquels le peuple de Normandie eût 
des relations fréquentes , étaient des marchands , hommes de race 
anglaise, parlant une langue étrangère pour les Normands, qui 
d’ailleurs nourrissaient contre eux un sentiment hostile , celui de 


i Indignante diù porta vil vertice regis 

Mile jugum... 

( Willelui. Britoni» Fhilippci* , apud acripl. rerum franc. , I, Wlll , p 213.) 

s ÎSormannia rege Ilicardo 


Intumct, alterius quftd vil sit su b pede regis. 
( ll.id , t. XVII ,p. 321.) 
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la rivalité commerciale. Les anciens liens ne pouvaient donc man- 
quer de se rompre entre la Grande-Bretagne et la N eus trie , tandis 
qu’il s'en formait chaque jour de nouveaux entre cette dernière 
contrée et la France, où la masse du peuple parlait le même langage 
que lesNormands, et portait tous les signes d'une commune origine ; 
car il n’existait plus depuis longtemps en Normandie aucun vestige 
de la race danoise. 

Toutes ces causes firent que , moins d'un siècle après la conquête 
de Philippe-Auguste , ou vit les Normands épouser sans scrupule 
et avec ardeur l'inimitié des rois de France contre l'Angleterre. 
Dès l'année 1240, quelques-uns d’entre eux s'unirent aux Bretons 
pour faire des courses sur mer contre les vaisseaux anglais. A chaque 
guerre qui s’éleva ensuite entre les deux pays , une foule de cor- 
saires, partis de Normandie, essayaient des descentes sur la cête 
méridionale d’Angleterre, pour ravager et faire du butin. 1240-1 338 
La ville de Dieppe était surtout fameuse pour ces sortes d’arme- 
ments. Enfin , lorsque la grande querelle de succession , qui occupa 
tout le quatorzième siècle , eut éclaté entre les rois Philippe Y et 
Édouard 111 , les Normands conçurent un projet qui ne tendait à 
rien moins qu'à One nouvelle conquête de l’Angleterre , conquête 
aussi absolue , et plus méthodique peut-être que celle de Guillaume- 
ie-Bàtard. La royauté et toutes les propriétés publiques étaient 
adjugées d'avance au chef de l’expédition. Tous les domaines des 
barons et des nobles d'Angleterre devaient appartenir aux gens 
titrés , les biens des nobles aux villes , et ceux des églises au clergé 
de Normandie *. 

(1338) Ce projet, qui devait rabaisser, après trois siècles de 
possession , les conquérants de l’Angleterre à l’état où eux-mêmes 
avaient placé les Anglais de race, fut rédigé dans le plus grand 
détail, et présenté au roi Philippe-de-Yalois , à son château de 
Yincennes , par des députés de la nation normande. Ils lui deman- 
dèrent de mettre son fils , qui était leur duc , à la tète de l'entre- 
prise, et offrirentde tout exécuter à leurs propres dépens, n’exigeant 
du roi que la simple assistance d’un allié en cas de revers. Cet 
accord ayant été conclu , l’acte en fut gardé à Caen ; mais des cir- 
constances, que l’histoire du temps ne détaille pas, retardèrent 

< Robert, de Avesbury, de geslis Edwardi post conqueslum terlii. 
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l’exécution. Rien n’était encore commencé, lorsqu’en l’année 1346 
le roi d'Angleterre débarqua au cap de la Hogue , pour s’emparer 
du pays qu’il appelait son domaine héréditaire *. Les Normands, 
attaqués à l’improviste , ne résistèrent pas plus à l’armée anglaise 
que les Anglo-Normands n’eussent peut-être fait si l'invasion pro- 
jetée avait eu lieu. On ferma les villes, on coupa les ponts, on 
détruisit les routes ; mais rien ne put arrêter la marche de cette 
armée , dont tous les chefs supérieurs , jusqu’au roi inclusivement , 
ne parlaient d’autre langue que le français avec l’accent de Nor- 
mandie. 

Malgré cette conformité de langage , aucune sympathie nationale 
ne se réveilla en leur faveur, et les villes qui ouvrirent leurs portes 
ne le firent que par nécessité. Ils prirent en peu de temps Barfleur, 
Carentan et Saint-Lô. Dans les rapports officiels , rédigés en lan- 
gue française , qu’ils envoyaient en Angleterre , ils comparaient ces 
villes, pour la grandeur et la richesse, à celles de Sandwich , de 
Leicester et de Lincoln , dont ils travestissaient encore le nom en 
celui de Nicole 2 . A Caen , où ils visitèrent , en grande cérémonie , 
le tombeau de Guillaume-le-Conquérant, auteur de la fortune de 
leurs aïeux , ils trouvèrent , parmi les chartes de la ville , l'original 
du traité conclu entre les Normands et le roi de France pour une 
nouvelle conquête , et en furent tellement irrités qu’ils ordonnèrent 
le pillage et le massacre des habitants. Ensuite , pillant toujours , 
ils se dirigèrent vers l’ancienne frontière de France, du côté de 
Poissy , où ils entrèrent ; puis ils allèrent en Picardie , où se livra 
entre eux et les Français la fameuse bataille de Crécy. 

Le plan d’invasion trouvé à Caen fut envoyé aussitôt en Angle- 
terre , et lu publiquement dans toutes les villes , afin d’exaspérer 
l'esprit du peuple contre le roi de France et contre les Français, 
dont les Normands n’étaient déjà plus distingués. A Londres, l’ar- 
chevêque de Canterbury fit lecture de cette pièce au sortir de l’of- 
fice, devant la croix du cimetière de Saint-Paul. Comme elle était 
rédigée en langue française , tous les nobles présents purent la com- 


i Terrain hærcditatis suse. (Robert, de Avcsbury, de gestis Edwardi post con- 
qiiæstum terlii.) 

i Et est la ville plus grosse que n'est Nicole. ( Rob. de Avesb., p. JÏ5.) — 
Voye* livre IV. 
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prendre ; mais ensuite on la traduisit en anglais pour les gens de 
basse condition i . Cette lecture et d’autres moyens qu'on employa 
pour exciter les Anglais à soutenir la querelle de leur roi , ne furent 
point sans effet sur eux. Les passions ambitieuses du maître se 
changèrent , dans l’esprit des sujets , en aversion irréfléchie contre 
tout le peuple de France , qui leur rendit haine pour haine. Il n’y 
eut qu’une seule classe d’hommes dans les deux pays que n’attei- 
gnit point cette frénésie : c’était celle des pauvres pêcheurs de 
marée des bords de l'Océan. Anglais ou Français, durant la plus 
grande chaleur des guerres , ils ne se firent jamais aucun mal , « ne 
n se guerroyant jamais , dit un historien du quatorzième siècle, 
« mais plutôt s’entr’aidant les uns les autres , vendant et achetant 
a sur mer, l’un à l’autre, quand les uns avaient fait meilleure 
a pèche 2 . 

Par une destinée bizarre , pendant que la Normandie, l’ancienne 
patrie des rois et des grands d’Angleterre , devenait pour eux un 
pays ennemi, l’Aquitaine, depuis la mor de La Rochelle jusqu’aux 
Pyrénées , demeurait soumise à leur autorité sans répugnance appa- 
rente. ( 1200-1216) On a vu plus haut comment ce pays avait été 
retenu sous la domination anglo-normande par l’influence de la 
duchesse Èléonore , veuve de Henry IL Après la mort de cette prin- 
cesse , les Aquitains gardèrent leur foi à son petit-fils , par crainte 
de tomber sous la seigneurie du roi de France, qui , maître du 
Poitou , était devenu leur voisin immédiat. Suivant une règle de 
politique souvent pratiquée au moyen-âge , ils préféraient , indé- 
pendamment de toute autre considération , avoir pour seigneur un 
roi qui fût loin d’eux. D’ordinaire, en effet, le seigneur éloigné 
laissait le pays se gouverner lui-même, selon ses coutumes locales , 
et par des hommes nés dans son sein , ce que ne permettait guère 
le suzerain dont la terre était voisine. 

Ce foyer de puissance royale , conservé au sud-ouest de la Gaule, 
aurait peut-être servi longtemps de point d'appui contre le roi de 
France aux populations méridionales encore indépendantes, si un 
événement imprévu n’eût ruiné tout à coup les forces du pays situé 
entre la Méditerranée, le Rhône et la Garonne. Le comté deTou- 


i Robert. deAveshury, p. ISO. 

: Froissart , t. III , p. 133. 

IV. i2 
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louse , et les grandes seigneuries qui en dépendaient au treizième 
siècle , par alliance ou par vasselage , surpassaient de beaucoup en 
civilisation toutes les autres parties de l’ancien territoire gaulois. 
On y faisait un grand commerce avec les ports de l’Orient ; les 
villes de ce pays jouissaient de la constitution municipale, et même 
avaient l’apparence extérieure des républiques italiennes. Chaque 
riche bourgeois se faisait bâtir une maison flanquée de tours , et 
tout Gis de bourgeois devenait , s’il le voulait , chevalier, et joutait 
aux tournois comme un noble 1 . 

Ce penchant à l’égalité , qui était un objet de scandale pour la 
noblesse de France , de Bourgogne et d’Allemagne , ouvrant une 
communication libre entre toutes les classes d'habitants , donnait 
à l’esprit des rivérains de la Méditerranée une activité qu’ils exer- 
çaient dans tous les genres de culture morale. Ils possédaient la 
littérature la plus raffinée de toute l’Europe , et leur idiome litté- 
raire était classique en Italie et en Espagne. Chez eux le chris- 
tianisme ardent, et même exalté, parce qu’ils étaient d’une nature 
passionnée , ne consistait pas dans une foi implicite aux dogmes , 
et dans l'observance en quelque sorte machinale des pratiques de 
l’Église romaine. (1200-1216) Sans eutrer ouvertement en révolte 
contre cette Église , ils avaient , à cette époque reculée , anticipé 
et peut-être même dépassé la réforme religieuse que le seizième 
siècle vit éclore dans d’autres pays. Tout cela s’était fait insensi- 
blement , sans guerre de religion , sans élan de fanatisme , sans 
qu’eux-mèmes eussent bien mesuré le degré de leur dissidence avec 
l’Église catholique. 

Cette Église , alarmée de l’hérésie toujours croissante des Gaulois 
méridionaux , employa d’abord les ressources de son immense orga- 
nisation diplomatique pour en arrêter les progrès. Mais c’était en 
vain que les courriers pontificaux apportaient à Alby , à Toulouse 
et à Narbonne , des bulles d’excommunication et d'anathème contre 
les ennemis de la foi romaine. L’hérésie avait gagné jusqu’aux 
desservants des églises où ces bulles devaient être fulminées, et 
les évêques eux-mêmes , quoique plus étroitement liés au système 
catholique , avaient peine à ne pas se laisser gagner par l’exemple 


i Treccntas domus turralcs qu® in villà crant. (Scripl. reratn francic,, t. XVIII 
p. 310.)— Histoire générale du Languedoc, par les Bénédictins. 
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de tout un peuple. Pour arrêter cette contagion intellectuelle , il 
ne fallait rien moins que frapper le peuple en masse , et anéantir 
l’ordre social d’où provenaient son indépendance d'esprit et sa 
civilisation. C'est ce que le pape Innocent III entreprit dans les 
premières années du treizième siècle. Abusant de l’exemple des 
croisades contre les Sarrasins , il en fit prêcher une contre les habi- 
tants du comté de Toulouse et du diocèse d’Alby , et publia par 
toute l’Europe que quiconque s'armerait pour leur faire la guerre 
obtiendrait la rémission de ses péchés et une part des biens des 
hérétiques *. 

Malheureusement l’époque était favorable pour cette croisade de 
chrétiens contre chrétiens. Les conquêtes du roi de France en 
Normandie, en Anjou et en Aquitaine, avaient causé dans ces 
différents pays la ruine ou le bannissement de beaucoup d’hommes, 
et augmenté ainsi le nombre des chevaliers sans avoir, et des 
coureurs d’aventures. Le pèlerinage contre les Albigeois ( ce fut le 
nom de cette guerre ) promettait moins de risques et un profit plus 
certain que la croisade contre les Arabes. Aussi l’armée des nouveaux 
pèlerins s’éleva-t-elle en peu de temps au nombre de cinquante mille 
hommes , de tout rang et de toute nation , mais surtout Français 
et Flamands. Le roi de France envoya quinze mille soldats, et 
celui d’Angleterre laissa enrôler en Guienne un corps de troupes 
sous la conduite de l’archevêque de Bordeaux. 

II serait trop long de raconter en détail toutes les barbaries des 
croisés au sac de Béziers , de Caqpassonne , de Narbonne , et des 
autres villes mises au ban de l’Église ; de dire comment les habitants 
furent massacrés, sans distinction d'âge ou de sexe , de catholiques 
ou d’hérétiques. « Pauvres villes , s’écrie un poète témoin de ces 
« désastres , en quel état je vous ai vues autrefois , et maintenant 
« qu’est-ce de vous i 2 ? » De la Garonne h la Méditerranée , tout le 
pays fut ravagé et soumis ; et le chef de l’armée conquérante , Simon 

i Hist. générale du Languedoc, t. III. — ilist. des Français, par M. de Sismondi, 
t. VI. 

1 Ai Tolosa e Proensa 

E la terra d'Agensa 
Bezers et Carcasse]' 

Quo vos vi, e quo us vey ! 

(Raynouard , Poésies des Troubadours, t. IV, p. 192. y 
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de Montfort , n’osant garder pour lui seul de si vastes domaines , 
en fit hommage au roi de France. 

(1216) A mesure que les croisés, dont le nombre s'augmentait 
toujours , faisaient de nouvelles conquêtes , la suzeraineté de ce roi 
s’étendait davantage au midi de la Gaule. Le comté de Toulouse et 
les territoires d’Agen , de Carcassonne et de Béziers, après trois 
siècles d’indépendance , furent ainsi rattachés au royaume qui jadis 
les avait possédés. Un traité conclu , dans un moment de détresse , 
entre l’héritier de Simon de Montfort et le successeur de Philippe- 
Auguste , changea bientôt en souveraineté directe cette suprématie 
féodale. (1216-1257) Pour s’assurer pleinement cette immense 
acquisition, Louis VIII leva une armée , prit la croix , et se diri- 
gea vers le midi. Il passa, non sans résistance , le Rhône au pont 
d’Avignon , prit Beaucaire et Nîmes , qu’il réunit sous l’autorité 
d’un sénéchal , plaça de même un sénéchal à Carcassonne , et mar- 
cha sur Toulouse , dont les habitants étaient alors en pleine révolte 
contre les croisés et contre lui. 

La haine du nom français était la passion nationale des nouveaux 
sujets du roi de France; jamais ce nom ne sortait de leur bouche 
sons quelque épithète injurieuse *. Les troubadours, dans leurs 
sirventes, souhaitaient que le fils du comte de Toulouse, à l’aide 
du roi d’Aragon , vînt reprendre son héritage et se faire un pont de 
cadavres français 2 . Durant la minorité qui suivit la mort du roi 
Louis VIII, il se forma une grande confédération, depuis le cours de 
la Vienne jusqu'au pied des Pyrénées, pour repousser les Français 
dans leurs anciennes limites. Les chefs des vallées où coule l’Ariège 
et où l’Adour prend sa source, les comtes de Foix et de Cominges 
firent alliance avec le comte de la Marche et les châtelains du 
Poitou. Le roi d’Angleterre osa prendre un parti décisif, parce 
qu’il ne s’agissait plus de s’opposer à un pèlerinage contre l’hérésie , 
mais au pouvoir politique des rois de France. Néanmoins cette 
tentative eut peu de succès ; le clergé catholique , zélé pour la 


1 Frances bcvedor, fais Frances. 

;p.»rm„iard, Porricr de» Troubadour, , t. VI. p 192.) 

2 Que ton 

Los Frances e’is cscorsa , 

K’Is pen e n’ fai pon. 

(Ibid., p. 314.) 
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domination française , effraya les confédérés , en les menaçant d'une 
nouvelle croisade , et réprima les mouvements des Toulousains , au 
moyen de la redoutable police instituée alors sous le nom d’inquisi- 
tion. Fatigué d’une lutte désespérée , l’héritier des anciens comtes 
de Toulouse fit une paix définitive avec le roi Louis IX, et lui céda 
tous ses droits par un traité qui fut loin d’être volontaire. Le roi 
donna le comté de Toulouse à son frère Alphonse , déjà comte de 
Poitou , au même titre et contre le gré du pays. 

Malgré ces accroissements, le royaume de France n’atteignit 
point encore , du cété du sud , les limites où tendait l’ambition de 
ses rois , nourrie par les souvenirs populaires du règne de Charle- 
magne. La bannière aux (leurs de lis d’qr ne fut point plantée sur 
les Pyrénées, et les chefs des populations qui habitaient le pied ou 
la pente de ces montagnes restèrent libres de porter leur hommage 
à qui ils voulaient. Les uns , il est vrai , l’offrirent au roi de France ; 
mais d’autres , en plus grand nombre , gardèrent fidélité aux rois 
d'Aragon ou de Castille , ou bien à celui d’Angleterre , et d'autres 
encore demeurèrent sans suzerain , ne voulant tenir que de Dieu 
seul. 

Pendant que l’un des frères de Louis IX gouvernait les comtés 
de Toulouse et de Poitou, l’autre, nommé Charles, était comte de 
l’Anjou et du Maine. Jamais famille de roi français n’avait réuni 
une semblable puissance ; car il ne faut pas prendre les rois des 
Franks pour des rois de France. Les limites de ce royaume, autre- 
fois borné par la Loire, s'étendaient déjà, au milieu du treizième 
siècle , jusqu’à la Méditerranée ; elles touchaient , du côté du sud- 
ouest , aux possessions du roi d’Angleterre en Guyenne , et par le 
sud-est au territoire indépendant qui portait le vieux nom de Pro- 
vence 1 . Vers cette époque , le comte de Provence , Raymond Béran- 
ger , mourut , laissant une fille unique , appelée Béatrice , sous la 
tutelle de quelques-uns de ses parents. Les tuteurs , se voyant maî- 
tres de la jeune fille et du comté, offrirent au roi de France de lui 
céder l’une et l’autre pour Charles d’Anjou , son frère ; et le roi , 
ayant souscrit aux conditions proposées , fit d’abord avancer vers 
la Provence des troupes qui y entrèrent comme amies. Charles * 
d’Anjou s’y rendit peu après , et on lui fit épouser Béatrice , sans 

i Provin ci». 
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trop la consulter sur ce choix. Quant aux gens du pays , leur aver- 
sion pour un comte étranger, et surtout de race française , n'était 
pas douteuse *. Ils avaient sous les yeux l’exemple de ce que leurs 
voisins de l’autre côté du Rhône souffraient sous le gouvernement 
des Français : « Au lieu d’un brave seigneur, dit un poète contem- 
« porain , les Provençaux vont donc avoir un sire ; on ne leur lais- 
« sera plus bâtir ni tours ni châteaux ; ils n’oseront plus porter la 
« lance ni l’écu devant les Français. Puissent-ils mourir tous plutôt 
« que de tomber en un pareil état 2 ! » 

Ces craintes ne tardèrent pas à se réaliser. Toute la Provence 
fut remplie d’officiers étrangers , qui , traitant les indigènes comme 
des sujets par conquête , levaient des impôts énormes , confisquaient , 
emprisonnaient , mettaient à mort sans procédure et sans jugement. 
Il n’y eut pas d'abord une résistance bien vive contre ces excès de 
pouvoir , parce que le clergé , se faisant , selon l’expression d’un 
vieux poète , pierre à aiguiser pour le glaive des Français 3 , sou- 
tenait leur domination par la terrible menace d’une croisade. Les 
troubadours , habitués à servir , dans tout le midi , d’organes aux 
intérêts patriotiques , prirent la tâche dangereuse de réveiller le 
peuple et de lui faire honte de sa patience. L’un d’eux , jouant sur 
le nom de son pays , disait qu’on ne devait plus l’appeler Prœnsa 
(le pays des preux ), mais FaiUensa (le pays des lâches), parce 
qu’il souffrait qu’une domination étrangère remplaçât son gouver- 
nement national. D’autres poètes s'adressaient , dans leurs vers , au 
roi d’Aragon , l’ancien suzerain de la Provence , pour l’inviter à venir 
chasser les usurpateurs de ses terres. D’autres enfin excitaient le 
roi d’Angleterre à se mettre à la tète d’une ligue offensive con tre les 
Français. Ils provoquaient une guerre , à la faveur de laquelle ils 
espéraient opérer leur affranchissement. « Que ne commence-t-on 
o vite , disaient-ils , le jeu où maint heaume sera fendu , et maint 
a haubert démaillé *? » 

Les choses en étaient à ce point , lorsque le roi de France , pnr- 


i Provinciales Francos habcnl odio ineiorabili. (Math. Paris., p. 442.) 
i Histoire des Troubadours , par Millol, t. II, p. 237. 
s Et il clerc sont li colx e foiil 

iPoCaip* du* Troubadour*, I. V, j>. I7S. * 

* Ibid., p. 277. — Hist. des Troubadours, par Millot, t. II, p. 146. 
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tant pour la croisade en Égypte , emmena avec lui son frère . Charles 
d’Anjou. Bientôt la nouvelle se répandit que les deux frères avaient 
été faits prisonniers par les Sarrasins , et la joie fut universelle en 
Provence. On disait que Dieu avait opéré ce miracle pour sauver la 
liberté du pays. Les villes d’Aix , d'Arles , d'Avignon et de Marseille , 
qui jouissaient dune organisation presque républicaine, firent 
ouvertement des préparatifs de guerre , réparant leurs fortifica- 
tions , rassemblant des vivres et des armes ; mais la prison de Charles 
d’Anjou ne fut pas de longue durée. A son retour , il commença • 
par faire dévaster toute la banlieue d’Arles, afin d’effrayer les 
citoyens. Puis il les tint bloqués avec une armée nombreuse, si 
longtemps , qu’après avoir beaucoup souffert ils furent obligés de 
se rendre. Ainsi finit cette grande Commune , aussi libre durant 
ses jours de prospérité que celles qui florissaient alors en Italie. 
Avignon ,dont la constitution municipale ressemblait à celle d’Arles , 
ouvrit ses portes , au bruit de l’arrivée d’Alphonse , comte de Tou- 
louse et de Poitiers, qui venait aider son frère à réduire les Pro- 
vençaux i . 

(1257) A Marseille , les habitants de toutes conditions prirent les 
armes , et , se mettant en mer , attaquèrent les vaisseaux du comte. 
Mais le peu d’amitié qui régnait entre la haute bourgeoisie des villes 
et les seigneurs de terres et de châteaux , produisit de funestes dis- 
sidences. Les Marseillais furent mal soutenus par cette classe 
d’hommes , dont une partie trouva plus chevaleresque de servir sous 
la bannière de l’étranger que de faire cause commune avec les amis 
de l’indépendance nationale. Réduits à leurs seules forces , ils 
obtinrent pourtant une capitulation favorable , mais que les agents 
français du comte violèrent bientôt sans scrupule. Leurs tyrannies 
et leurs exactions redevinrent si insupportables que , malgré le péril , 
il y eut contre eux une émeute où tous furent saisis par le peuple , 
qui se contenta de les emprisonner. Les révoltés s’emparèrent du 
château Saint-Marcel , fermèrent les portes de la ville , et subirent 
un second siège, durant lequel les habitants de Montpellier, naguère 
ennemis des Marseillais par rivalité de commerce , profitèrent des 
derniers moments de leur propre indépendance pour secourir Mar- 
seille contre les conquérants de la Gaule méridionale. Malgré ce 


i llist. de Provence, par Ganfridi , 1. 1, p. MS. 
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secours, la ville, attaquée par des forces supérieures, fut obligée 
de se rendre. On enleva tout le matériel des arsenaux publics , et 
les citoyens furent désarmés. (1257-1323) Un chevalier, nommé 
Boniface de Castellanc , à la fois homme de guerre et poëte , qui 
par ses sirventes avait excité le soulèvement des Marseillais 1 , et 
avait ensuite combattu parmi eux , fut pris et décapité , selon le 
récit de quelques historiens. Les châtelains et les seigneurs qui 
avaient abandonné la cause des villes furent traités par le comte 
presque aussi durement que ceux qui l’avaient suivie. Il mit tous 
ses soins à les abaisser et à les appauvrir, et son autorité s’affer- 
mit par la misère et la terreur publiques 2 . 

Les Provençaux ne recouvrèrent jamais leur ancienne liberté mu- 
nicipale , ni la haute civilisation et la richessejjui en étaient le résul- 
tat. Mais une chose remarquable , c’est qu'après deux siècles , l’ex- 
tinction de la maison des comtes d'Anjou, sous laquelle ils avaient 
conservé au moins une ombre de nationalité par une administration 
distincte de celle de la France , leur causa presque autant de déplai- 
sir que l’avénement même de cette maison. Tomber sous l’autorité 
immédiate des rois de France , après avoir été gouvernés par des 
comtes , parut aux habitants de la Provence , vers la fin du quinzième 
siècle , une nouvelle calamité nationale. C’est cette opinion popu- 
laire , plutôt que les qualités personnelles de René , surnommé le 
Bbn, qui donna lieu au long souvenir coaservé de lui par les Pro- 
vençaux , et à l’idée exagérée de prospérité publique que la tradi- 
tion attache encore à son règne 3 . 

Ainsi furent agrégées au royaume de France toutes les provinces 
de l’ancienne Gaule situées à la droite et à la gauche du Rhône , 
hormis la Guienne et les vallées du pied des Pyrénées. La vieille 
civilisation de ces provinces reçut un coup mortel par leur réunion 
forcée à des pays bien moins avancés en culture intellectuelle , en 
industrie et en politesse. C’est la plus désastreuse époque dans 
l’histoire des habitants de la France méridionale, que celle où ils 
devinrent Français , où le roi , que leurs aïeux avaient coutume 
d'appeler le roi de Paris *, commença à les nommer eux-mêmes ses 

t Poésies des Troubadours, t IV, p. 211. 

* llist. de Provence, 1. 1, p. 1+2 à 1+5. — llist. des Troubadours, t, IU,p. 40, 

s Raynouard , Dissertation sur la poésie provençale. 

«Régis parisiaci... (Script, rerum francic., I. XVIII, p. 2+6.) 


Digitized by Google 



DK L’ASGI-ETBBBE. — COXCLCSIOJf. 


97 


sujets de la langue d’oc , par opposition aux anciens Français d’ou- 
tre-Loire , qui parlaient la langue d’oui. Depuis ce temps , la poésie 
classique du Midi , et même la langue qui lui était consacrée , 
périrent en Languedoc , en Poitou , en Limousin , en Auvergne et 
en Provence. A la place de cette langue des troubadours , qui , sans 
contrainte politique , par le seul charme des ouvrages auxquels on 
la consacrait , s’était élevée dans tous ces pays au-dessus des idiomes 
locaux , il ne resta plus que des dialectes populaires , inélégants , 
incorrets surtout , ayant le défaut de n’étre parfaitement compris 
que dans un rayon peu étendu. ( 1323 ) Au quatorzième siècle, les 
Toulousains firent, par l’institution de leurs jeux floraux, une 
faible tentative pour relever l’ancienne poésie méridionale , quand 
elle périssait de toutes parts. Mais ce concours fut borné au dialecte 
de Toulouse; et d'ailleurs le nom de gaie science, lo gay saber, mon- 
tre combien s’était rabaissée alors l’idée qu’on se formait de la 
poésie dans un pays où on l'avait vue autrefois liée à tout ce qu’il 
y a de plus grave et de plus important dans la vie sociale *. 

( 1200-1286) La juridiction des premiers sénéchaux des rois de 
France dans le pays de Languedoc , bornée à l'ouest par celle des 
officiers du roi d’Angleterre en Aquitaine , ne s’étendit vers le sud 
que jusqu’aux vallons qui annoncent le voisinage de la grande chaîne 
des Pyrénées. C'est là que s’était arrêtée la conquête des croisés 
contre les Albigeois, parce que le profit d’une guerre dans un pays 
montagneux , hérissé de châteaux bâtis sur des rochers , comme 
des nids d’aigle, ne leur semblait pas proportionné aux dangers 
qu’elle devait offrir. Ainsi, sur la frontière méridionale des posses- 
sions des deux rois , il restait un territoire libre , s’étendant en 
longueur d’une mer à l’autre , et qui , fort rétréci à ses extrémités 
orientale et occidentale , atteignait , vers son centre , au confluent 
de l’Aveyron et de la Garonne. 

Les habitants de ce territoire étaient divisés en seigneuries, sous 
différents titres, comme l’avait été tout le Midi avant la conquête 
des Français; et ces populations diverses offraient toutes, à l’ex- 
ception d’une seule , dans leur langage et leur caractère , les signes 
d’une origine commune. Cette race d'hommes , plus ancienne que 
les races celtiques de la Gaule , avait probablement été refoulée 

< Voyez plus haut, livres X et XI. 
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dans les montagnes par une invasion étrangère, et , avec la partie 
occidentale des Pyrénées gauloises, elle en occupait aussi l’autre, 
versant du côté de l’Espagne. Le nom qu’elle se donnait dans sa 
langue , différente de toutes les langues connues , était celui d’Es- 
cualdun , au pluriel Escualdunac. Au lieu de ce nom , les Romains 
avaient employé , on ne sait par quel motif, ceux de Vaques , Vas- 
ques ou Vascons , qui se sont conservés , avec certaines variations 
d’orthographe , dans les langues néo-latines de l’Espagne et de la 
Gaule. Les Vasques ou Basques ne subirent jamais entièrement le 
joug de l’administration romaine , qui régissait tous leurs voisins , 
et ne quittèrent point, comme ces derniers, leur langage pour la 
langue latine , diversement altérée. Ils résistèrent de même aux 
invasions des peuples germaniques ; et ni les Goths ni les Franks ne 
réussirent à les agréger d’une manière permanente à leur empire. 
Quand les Franks eurent occupé toutes les grandes villes des deux 
Aquitaines , les montagnards de l’ouest devinrent le centre et le 
point d'appui des nombreuses rébellions des habitants de la plaine. 
Les Basques s’allièrent ainsi contre les rois franks de la première 
et de la seconde race , avec les Gallo-Romains qu’ils n’aimaient pas, 
et qu’ils avaient coutume de piller dans l’intervalle de ces alliances. 
C’est cette confédération, souvent renouvelée, qui fit donner le nom 
de Vasconie ou Gascogne à la partie de l’Aquitaine située entre les 
montagnes et la Garonne ; et la différence de terminaison au nomi- 
natif et aux cas obliques , dans le même mot latin, amena la distinc- 
tion des Basques et des Vasques ou Gascons 

En se plaçant à la tète de la grande ligue des indigènes de la 
Gaule méridionale contre les conquérants du Nord , les Basques 
paraissent avoir eu seulement pour objet leur propre indépendance 
ou le profit matériel de la guerre , et nullement d’établir dans la 
plaine leur domination politique et de fonder un État nouveau. 
Soit amour exclusif pour leur pays natal , et mépris pour la terre 
étrangère , soit disposition d’esprit particulière , l’ambition et le 
désir de la renommée ne furent jamais leurs passions dominantes. 
Pendant qu’à l’aide des révoltes , auxquelles ils avaient si puissam- 
ment coopéré , se formaient , pour de nobles familles de l’Aquitaine, 
les comtés de Foix, de Comminges, de Béarn, de Guienne et de 

« Script, rerurn francic., t. III, V, VI et VH, passim. 
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Toulouse , eux , ne voulant pas plus être maîtres qu'esclaves , res- 
tèrent peuple, mais peuple libre dans leurs montagnes et leurs 
vallées. Ils poussèrent l’indifférence politique jusqu’à se laisser 
englober nominalement dans le territoire du comte de Béarn et 
dans celui du roi de Navarre , hommes de race étrangère pour eux, 
auxquels ils permettaient de s’intituler seigneurs des Basques, 
pourvu toutefois que cdttc seigneurie n’eût rien de réel ni d’ef- 
fectif 1 . 

C’est dans cet état qu’ils apparaissent au treizième siècle , ne se 
mêlant point , comme nation , aux affaires des pays voisins ; divisés 
sous deux suzerainetés différentes, par longue habitude, par insou- 
ciance , non par contrainte , et ne cherchant point à se rénnir en 
un seul corps de peuple. S’ils montraient de l’opiniâtreté , c’était 
pour le maintien de leurs coutumes héréditaires et des lois décré- 
tées dans leurs assemblées de canton, qu’ils appelaient Bilsâr. 
Aucune passion, ni d'amitié, ni de haine, ne leur faisait pren- 
dre parti dans les guerres des étrangers ; mais , à l’offre d’une 
forte solde, ils s’enrôlaient individuellement sous une bannière 
quelconque, en vue de la solde et non de îa cause, qui leur 
importait peu. Les Basques , et avec eux les Navarrois et les habi- 
tants des Pyrénées orientales, étaient alors aussi renommés comme 
troupes légères, que les Brabançons comme gens de pesante 
armure 2 . Leur agilité de corps, leur habitude d’un pays difficile, 
et un certain instinct de finesse et de ruse que donne la vie de chas- 
seur et de berger de montagnes , les rendaient propres aux attaques 
imprévues , aux stratagèmes , aux surprises de nuit , aux marches 
forcées par le mauvais temps et les mauvaises routes. 

Trois cantons seulement du pays basque, le Labourd , la vallée 
de Soûle et la Basse-Navarre se trouvaient sur l’ancien territoire 
des Gaules; le reste faisait partie de l’Espagne. La ville de Bayonne, 
qui dépendait dn duché de Guienne, marquait sur la côte de l’Océan 
l’extrême limite de la langue romane , peut-être plus avancée vers 
le nord dans les siècles antérieurs. Aux portes de Bayonne commen- 
çait la terre du comte ou vicomte de Béarn , le plus puissant sei- 
gneur du pied des Pyrénées , et celui dont la politique entraînait 


i Ilist. du Béarn., par Ma rca. 

î Bascli, seu Basculi, Navarri, Arragnnenses. 
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ordinairement celle de tous les autres. Il ne reconnaissait aucun 
suzerain d’une manière fixe et permanente , si ce n’est peut-être le 
roi d’Aragon, dont la famille était alliée à la sienne. Quant au roi 
d'Angleterre, dont il tenait quelques fiefs voisins de Bayonne , il 
ne se mettait à ses ordres, et ne lui jurait foi et hommage que 
pour un salaire considérable 1 . C’était à meilleur marché, mais 
toujours à prix d’argent , que le même roi obtenait l’hommage des 
seigneurs moins puissants de Bigorre , de Comminges , des trois 
vallées , et de la Gascogne proprement dite. Ils firent plus d’une 
fois , dans le treizième siècle , la guerre à sa solde contre le roi de 
France ; mais , à la première marque d’orgueil , au premier acte 
de tyrannie de leur suzerain adoptif, les chefs gascons l'abandon- 
naient aussitôt, et s’alliaient à son rival, ou se liguaient contre lui. 
Cette ligue, souvent renouvelée, pratiquait des intelligences en 
Guiennc pour y exciter des soulèvements, et les succès qu’elle obtint, 
à différentes époques , sembleraient prouver que beaucoup d’hommes 
songeaient à réunir tout le sud-ouest de la Gaule en un état indé- 
pendant. Ce dessein plaisait surtout à la classe élevée et aux riches 
bourgeois des villes de Guienne; mais le menu peuple tenait à la 
domination anglaise , à cause de l’opinion généralement répandue 
qu’on ne saurait où vendre les vins du pays , si les marchands 
d’Angleterre n’étaient plus là pour les emporter sur leurs vais- 
saux 2 . 

( 1286) Vers le commencement du quatorzième siècle , un traité 
d’alliance et de mariage réunit à perpétuité sur la même tète les 
deux seigneuries de Foix et de Béarn, et fonda ainsi une assez 
grande puissance sur la frontière commune des rois de France et 
d’Angleterre. Dans la longue guerre qui, peu de temps après, s'éleva 
entre ces deux rois , le premier fit de grands efforts pour attirer 
dans son parti le comte de Foix , et pour lui faire jouer , dans la 
conquête qu’il méditait en Guienne , le rôle que les Bretons , les 
Angevins et les Manseaux avaient joué autrefois dans celle de la 
Normandie. (1286-1451) Le comte fut gagné par la promesse, 
faite d’avance , des villes de Dax et de Bayonne ; mais comme l’ex- 


i Quolibet die, pro stipendio 13 libras slerlingorum... (Math. Paris., p. 578.) 
1 Malh. Paris., p. 805-806. — Per plebeios qui regem dileierant... (Ibid., 
p. 854.) 
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pédition entreprise alors ne réussit pas , toute alliance fut bientôt 
rompue entre le royaume de France et le comté de Foix. Rentrés 
dans leur ancien état d’indépendance politique, les chefs de ce 
petit pays se tinrent comme en observation entre les deux puissances 
rivales , dont chacune mettait tout en œuvre pour les contraindre 
à se déclarer. Une fois , au milieu du quatorzième siècle, le roi de 
France envoya Louis de Sancerre , l’un de ses maréchaux, dire de 
sa part au comte Gaston de Foix, qu’il aurait grande affection à 
l’aller voir : « Qu’il soit le Sien venu , répondit le comte , et je le 
« verrai volontiers. — Mais , sire , répliqua le maréchal , c'est rin- 
ce tention du roi , à sa venue , de savoir pleinement et ouvertement 
« lequel vous voulez tenir, Français ou Anglais; car toujours 
« vous vous ôtes dissimulé de la guerre , et ne vous êtes point armé 
o pour prière ni commandement que vous ayez eu. — Mossi re 
« Louis, dit le. comte , si je me suis excusé et retenu de m’armer, 
« j’ai eu raison et droit de le faire ; car la guerre du roi de France 
« et du roi d’Angleterre ne me regarde en rien. Je tiens mon pays 
« de Béarn de Dieu , de l’épée et de naissance ; ainsi je n’ai que 
« faire de me mettre en servitude ou en rancune envers l’un ou 
a l’autre roi 4 . » 

Telle est la nature des Gascons , ajoute le vieil historien qui 
raconte cette anecdote : « Us ne sont point stables , et oneques 
« trente ans d’un tenant ne furent fermes à un seigneur. » Tant 
que dura la guerre entre les rois d'Angleterre et de France, le 
reproche de légèreté, d’ingratitude et de perfidie, fut adressé 
alternativement par les deux rois aux seigueurs qui voulaient res- 
ter libres , et tous deux néanmoins faisaient de grands efforts pour 
se les attacher. Il n’y avait pas si petit châtelain en Gascogne qui 
ne fût courtisé par messages et par lettres scellées du grand sceau 
de France ou d’Angleterre 2 . De là vint l'importance qu’obtinrent 
tout d'un coup , vers le quinzième siècle , des personnages dont on 
parlait très-peu avant cette époque , les sires d’Albret , d'Arma- 
gnac , et d’autres bien moins puissants , tels que les sires de Dur- 
fort , de Duras et de Fezensac. Pour s’assurer l’alliance du seigneur 

i Froissart , t. III, p. 529. 

* Voyez Rymer, Fœdera, conventiones, liter®, t. II, III et IV ( éd. de La 
Haye) pa&sim. 
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d'AIbret , chef d’un petit territoire formé de lande9 et de bruyères, 
le roi de France , Charles V , lui donna en mariage sa sœur Isabelle 
de Bourbon. Le sire d’AIbret vint à Paris, où il fut accueilli et 
fété à l'hôtel de son beau-frère ; mais , au milieu de ce bon accueil, 
il ne pouvait s'empêcher de dire à ses amis : « Je me maintiendrai 
« Français , puisque je l’ai promis ; mais , par Dieu , je menais 
« meilleure vie , moi et mes gens , quand nous faisions la guerre 
« pour le roi d'Angleterre *. » Vers le même temps , les sires de 
Durfort et de Rosan , faits prisonniers par les Français dans une 
bataille, furent tous deux relâchés sans rançon, à condition, dit 
un contemporain, qu’ils se tourneraient Français, et promettraient, 
sur leur foi et sur leur honneur, de demeurer bons Français à 
jamais , eux et leurs terres 2 . Ils le jurèrent; mais , à leur retour, 
ils répondirent au premier qui leur demanda des nouvelles : « Ah ! 
« seigneur , par contrainte et sur menace de mort ; on nous a fait 
« devenir Français; mais nous vous disons bien qu’en faisant ce 
« serment , toujours en nos cœurs nous avions réservé notre foi à 
« notre naturel seigneur, le roi d’Angleterre : et, pour chose que 
« nous ayons dite ou faite , nous ne demeurerons jà Français 3 , » 
Le prix que de si puissants rois mettaient à l’amitié de quelques 
barons , provenait surtout de l’influence que ces barons , selon le 
parti qu’ils suivaient , pouvaient exercer et exerçaient en effet sur 
les châtelains et les chevaliers du duché de Guienne, dont un grand 
nombre leur était attaché par des liens de famille. D’ailleurs les 
Aquitains se trouvaient , en général , avec eux dans des relations 
plus intimes qu’avec les officiers du roi d'Angleterre , qui ne par- 
laient pas la langue du pays , ou la parlaient mal , et dont la mor- 
gue 4 anglo-normande était peu d’accord avec, la vivacité et la faci- 
lité de commerce des méridionaux. Aussi , chaque fois qu’un des 
seigneurs gascons embrassait le parti français , un nombre plus ou 
moins grand de chevaliers et d'écuyers d’Aquitaine tournaient avec 
lui , et allaient se joindre à l'armée du roi de France. Cette action, 
exercée en sens divers , occasionna , durant tout le xiv* siècle et la 


l Froissart, t. III, p. <59. 
s Ibid. 

s Ibid , liv. III, cliap. 6. 

* Naturœ vitio tumidos. (Script, rcrum francic. , t. XVII, p. 
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moitié du xv% beaucoup de mouvements parmi la population noble 
des châteaux de la Guienne, mais bien moins parmi la bourgeoisie 
des villes. Cette classe d'hommes tenait à la souveraineté du roi 
d’Angleterre , par l’idée généralement répandue alors que celle de 
l’autre roi devait amener infailliblement la ruine de toute liberté 
municipale. La décadence rapide des communes du Languedoc, 
depuis qu’elle étaient françaises, entretenait cette opinion telle- 
ment enracinée dans l’esprit des Aquitains, qu’elles les rendait, 
pour ainsi dire , superstitieux . Lorsque le roi d’Angleterre , 
Édouard III, prit le titre de roi de France, ils s’en effrayèrent, 
comme si ce simple titre , ajouté à son nom , devait changer toute 
sa conduite à leur égard. L’alarme fut si grande que , pour la dissi- 
per, le roi Édouard crut nécessaire d’adresser à toutes les villes 
d’Aquitaine une lettre où se trouvait le passage suivant : « Nous 
« promettons de bonne foi , que nonobstant notre prise de posses- 
« sion du royaume de France, à nous appartenant, nous ne vous 
u priverons en aucune manière de vos libertés, privilèges, coutu- 
« mes , juridictions , ou autres droits quelconques i , mais vous en 
« laisserons jouir, comme par le passé, sans aucune atteinte de 
« notre part ou de celle de nos officiers. » 

Dans les premières années du xv* siècle , le comte d’ Armagnac, 
qui depuis quelque temps s’était mis , avec le sire d’Albret , à la tète 
d’une ligue formée entre tous les petits seigneurs de Gascogne , 
dans le but de maintenir leur indépendance, en s’appuyant, selon 
le besoin , sur la France ou sur l’Angleterre, fit alliance avec l’un 
des deux partis, qui, sous les noms d’Orléans et de Bourgogne , se 
disputaient alors le gouvernement de la France. Il s’engagea ainsi 
dans une querelle étrangère, et y attira ses confédérés, moins 
peut-être par des motifs politiques que par intérêt personnel ; car 
l’une de ses filles avait épousé le duc d’Orléans , chef du parti de ce 
nom. Une fois mêlés aux intrigues et aux disputes qui divisaient la 
France , les Gascons , suivant la fougue de leur caractère méridional, 
y déployèrent une activité si grande , que bientôt le parti d’Orléans 
changea son nom en celui d’ Armagnac , et qu’on ne parla plus dans 
le royaume que de Bourguignons et d’Armagnacs. Malgré la géné- 
ralité de cette distinction , il n’y avait de vrais Armagnacs que ceux 


i Ryraer, t. H, part. IV. 
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du midi , et ceux-là , encadrés , pour ainsi dire , dans une faction 
bien plus nombreuse qu’eux , oublièrent , en se passionnant avec 
elle, la cause qui premièrement les avait fait se liguer ensemble , 
l’indépendance de leur contrée natale. L’intérét du pays cessa d’ètre 
l’unique objet de leur politique ; ils ne changèrent plus librement 
de patronage et d’alliés , mais suivirent , comme à l’aveugle , tous 
les mouvements d’une faction étrangère i . 

Sous le règne de Charles YII , cette faction les engagea plus avant 
qu’ils ne l’avaient jamais été dans l’alliance du roi de France contre 
l’Angleterre. Après les étonnantes victoires qui signalèrent la déli- 
vrance du royaume envahi par les Anglais , lorsque , pour achever 
cette grande réaction , il s’agit de les expulser du continent et de 
leur enlever la Guienne , les amis du comte d’Armagnac s’employè- 
rent tous à pousser vers ce dernier but la fortune de la France 2 . 
(1451) Leur exemple détermina ceux d’entre les seigneurs gascons 
qui tenaient alors pour le roi d’Angleterre , à le trahir pour le roi 
Charles. De ce nombre fut le comte de Foix ; et ce petit prince qui , 
peu d’années auparavant , avait promis au premier des deux rois de 
faire pour lui la conquête du Languedoc , entreprit de diriger pour 
l’autre celle de tout le duché d’Aquitaine 3 . 

(1451-1452) Une sorte de terreur superstitieuse, provenant de 
la rapidité des triomphes des Français , et du rôle qu’y avait joué la 
célèbre Pucelle d’Orléans , régnait alors dans ce pays. On croyait 
que la cause du roi de France était favorisée du ciel , et quand le 
comte de Penthièvre , chef de l’armée française , et les comtes de 
Foix et d' Armagnac entrèrent de trois côtés en Guienne, ils n'éprou- 
vèrent, ni de la part des habitants, ni même de celle des Anglais , 
une aussi grande résistance qu’autrefois. Ces derniers , désespérant 
de leur propre cause , firent graduellement retraite vers la mer ; 
mais les citoyens de Bordeaux , qui tenaient plus à leur liberté mu- 
nicipale que l’armée anglaise à la domination de son roi sur le 
continent , souffrirent un siège de plusieurs mois. Us ne capitulè- 
rent que sous la condition expresse d’ètre à jamais exempts de 
tailles , de subsides et d’emprunts forcés. La ville de Bayonne se 

t Chronique d'Engucrrand de Monstrelcl, chap. 100. 

t Froissart. 

sRymer., t. IV. — Hist. génér. du Languedoc, t. IV, p. 427. 
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rendit la dernière de toutes au comte de Foix, qui l’assiégeait avec 
une armée de Béarnais et de Basques , dont les uns le suivaient à 
cette guerre parce qu'il était leur seigneur, et les autres parce 
qu’ils espéraient s’y enrichir. Aucune de ces deux populations ne 
songeait à la cause de la France ; et pendant que les gens de guerre 
du Béarn combattaient pour le roi Charles , les habitants regar- 
daient les Français comme des étrangers suspects , et faisaient 
contre eux la garde sur leur frontière. Une fois , durant le siège de 
Saint-Sever , une colonne française , par mégarde ou pour abréger 
sa route, entra sur le territoire béarnais; à la nouvelle de sa marche, 
le tocsin sonna dans les villages, les paysans s’assemblèrent en 
armes, et il y eut entre eux et les soldats du roi de France un enga- 
gement célèbre dans les annales du pays, sous le nom de bataille de 
Mesplede *. 

Le sénéchal français de la Guiennc , qui prit à Bordeaux la place 
de l'officier anglais portant le même titre , ne prêta point , devant 
le peuple assemblé , l’ancien serment que scs devanciers prêtaient 
à leur installation, lorsqu’ils juraient, en langue bordelaise, de 
conserver à toutes gens , de la ville et du pays , lor franquessas , 
privilèges , libertades , establissements , fors coustumas , usatges et 
observances i 2 . Malgré les capitulations de la plupart des villes , le 
duché de Guienne fut traité en territoire conquis ; et cet état de 
choses , auquel les Bordelais n'étaient point habitués , les mécon- 
tenta si fort, que, moins d’un an après la conquête , ils conspirè- 
rent avec plusieurs châtelains du pays pour chasser les Français , à 
l aide du roi d'Angleterre. Des députés de la ville se rendirent à 
Londres, et traitèrent avec Henry VI , qui accepta leurs offres et 
fit partir quatre ou cinq mille hommes sous la conduite de Jean 
Talbot, fameux capitaine du temps. 

( 1452) Les Anglais ayant débarqué à la presqu’île de Médoc, 
s’avancèrent sans aucune résistance , parce que le gros de l'armée 
française s’était retiré , ne laissant que des garnisons dans les villes. 
A la nouvelle de ce débarquement , il y eut de grands débats h 
Bordeaux , non sur la question de savoir si l’on redeviendrait 
Anglais, mais sur le traitement qu’on ferait subir aux officiers et 

i Ilist. de la maison de Foix, par Olhagaray, p. S-IS. 

i Chronique bourdcloise. 
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aux gens d’armes du roi de France *. Les uns voulaient qu’on les 
laissât sortir sains et saufs , les autres qu’on en tirât pleine ven- 
geance. Pendant ces discussions , les troupes arrivèrent devant Bor- 
deaux ; quelques bourgeois leur ouvrirent une porte , et la plupart 
des Français restés dans la ville devinrent prisonniers de guerre. Le 
roi de France envoya en grande hâte six cents lances et des archers 
pour renfoncer les garnisons des autres villes ; mais, avant que ce 
secours fût parvenu à sa destination , l’armée de Talbot , à laquelle 
s'étaient joints tous les barons du Bordelais et quatre mille hommes 
venus d'Angleterre , reconquit presque toutes les places fortes. 

( 1452-1455 ) Cependant le roi Charles VII en personne vint avec 
une nombreuse armée sur les frontières de la Guienne. D’abord il 
essaya de lier des intelligences avec les habitants , mais il n’y réussit 
pas ; personne ne s’offrait à conspirer pour le retour de son gou- 
vernement 2 . Se voyant réduit à ne rien attendre que de la force , 
il enleva d’assaut plusieurs villes, et fit décapiter, comme traîtres, 
tous les hommes du pays pris les armes à la main. Les comtes de Foix 
et d’Albret et les autres seigneurs de Gascogne lui prêtèrent , dans 
cette campagne , le même secours que dans la première ; ils recon- 
quirent le midi de la Guienne , tandis que l'armée française livrait 
aux Anglais , près de Castillon , une bataille décisive , où Jean Tal- 
bot fut tué avec son fils. Cette défaite ouvrit le chemin de Bordeaux 
à l’armée du roi et à celle des seigneurs confédérés. Elles firent 
leur jonction à peu de distance de cette ville , qu’elles cherchèrent 
à affamer en ravageant son territoire; et, en même temps, une 
flotte , composée de vaisseaux poitevins , bretons et flamands , entra 
dans la Gironde. Les Anglais , qui formaient la plus grande partie 
de la garnison de Bordeaux , voyant la ville investie de toutes parts, 
demandèrent à capituler et y contraignirent les citoyens. Ils obtin- 
rent la faculté de s’embarquer et d’emmener avec eux tous ceux des 
habitants qui voudraient les suivre ; il en partit un si grand nom- 
bre que, durant beaucoup d’années, Bordeaux resta dépeuplé et 
sans commerce 3 . 

Aux termes de la capitulation , vingt personnes seulement devaient 


i Chronique de Monstrrlct. 
i Monslrclet, t. III. 
s Chronique hourdeloise, p. 38. 
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être bannies pour avoir conspiré contre les Français. De ce nombre 
furent les sires de l’Esparre et de Duras ; leurs biens et ceux de 
tous les autres suspects servirent à récompenser les vainqueurs. Le 
roi se retira à Tours ; mais il laissa de fortes garnisons dans toutes 
les villes , voulant , dit un contemporain , tenir aux habitants le fer 
au dos *. Et pour mettre , ajoute le même historien , la ville de Bor- 
deaux en plus grande sujétion qu’elle n’avait jamais été , les Fran- 
çais y bâtirent deux citadelles, le Château-Trompette, et le fort de 
Hà. (1455) Pendant que les ouvriers travaillaient à élever ces 
deux forteresses , on saisit le sire de l’Esparre , qui avait rompu 
son ban ; on le mena à Poitiers , où il fut condamné à mort , déca- 
pité et coupé en six morceaux , qui furent exposés en différents 
lieux. 

( 1455-1464 ) Longtemps après cette dernière conquête de la 
Guienne , beaucoup d’hommes y regrettèrent encore le gouverne- 
ment des Anglais , et furent attentifs à saisir l’occasion de renouer 
des intelligences avec l’Angleterre. Ils ne réussirent point dans ces 
intrigues; mais on en craignait l’effet, et les ordonnances du roi 
de France interdisaient le séjour de Bordeaux à tout homme de 
naissance. Les navires anglais devaient laisser à Blaye leur artil- 
lerie , leur poudre et leurs ormes ; et les marchands de cette nation 
ne pouvaient entrer dans aucune maison de la ville , ni aller à la 
campagne pour goûter ou acheter des vins , sans être accompagnés 
d’hommes armés et d'officiers institués exprès pour épier leurs 
actions et leurs paroles. Cet emploi , devenu inutile , se trans- 
forma, dans la suite des temps, en celui d’interprètes jurés i 2 . 

Malgré ses regrets , la province de Guienne demeura française ; 
et le royaume de France , s’étendant jusqu'à Bayonne, pesa , sans 
contre-poids, sur le territoire libre de Gascogne. Les seigneurs 
du pied des Pyrénées ne tardèrent pas à sentir qu'ils s’étaient 
laissé emporter trop loin dans leur affection pour la mouarchie fran- 
çaise. Uss’en repentirent, mais trop tard ; car il leur était désormais 
impossible de lutter contre cette monarchie , qui embrassait toute 
l'étendue de la Gaule , hors leur seul petit pays. Cependant la plu- 
part d’entre eux s’aventurèrent avec courage dans cette lutte iné- 


i Monstrelct, t. III , p. 65. 

s On les appelait, à Rordeaui, corraticrs. (Chronique bourdeloise, p 36 ) 
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gale ; ils cherchèrent un point d’appui dans la révolte de la haute 
noblesse de France contrôle successeur de Charles VII , et s’enga- 
gèrent dans la ligue qu’on appelait alors te bien public *. ( 1464 ) La 
paix que les ligueurs français firent bientôt après avec Louis XI , 
pour de l’argent et des offices , no pouvait contenter les méridio- 
naux , qui avaient cherché tout autre chose dans cette guerre patrio- 
tique pour eux. Trompés dans leurs espérances , les comtes d' Ar- 
magnac , de Foix , d’Albret , d’Astarac et de Castres , s’adressèrent 
au roi d’Angleterre pour l’inviter à faire une descente en Guienne, 
promettant de marcher à son aide avec quinze mille combattants , 
de lui livrer les villes de Gascogne , et même de lui faire prendre 
Toulouse 2 . Mais l’opinion des politiques anglais n’était plus favo- 
rable à de nouvelles guerres sur le continent, et l’offre des Gascons 
fut refusée. Dans leur conviction que c’en était fait à jamais de leur 
ancienne liberté , si la province d’Aquitaine ne redevenait un État 
par elle-même, (1469) plusieurs d’entre eux intriguèrent pour 
engager le propre frère du roi de France, Charles , duc de Guienne , 
à se déclarer indépendant. (1472) Mais le duc mourut empoisonné, 
dès que Louis XI s’aperçut qu'il prêtait l’oreille à ces suggestions; 
et une armée française vint assiéger dans Lectoure le comte Jean 
d’ Armagnac , qui montrait le plus d’activité pour le vieil intérêt de 
la Gascogne. (1473) La ville fut prise d’assaut , et mise à feu et à 
sang ; le comte périt dans le massacre; et sa femme, grosse de sept 
mois, fut contrainte, par lesoflficiers du roi de France, de prendre un 
breuvage qui devait la faire avorter et qui la fit mourir en deux jours 3 . 
Un membre de la famille d’Albret , prisonnier dans cette guerre , 
fut décapité à Tours; et, peu de temps après, un bâtard d’Ar- 
maguac , qui entreprit de relever la fortune de son pays , et réussit 
à reprendre quelques places , vaincu de même , fut condamné et 
mis h mort. ( 1477 ) Enfin Jacques d’Armagnac , duc de Nemours , 
qui nourrissait ou auquel on supposait de semblables desseins , eut 
la tète tranchée à Paris, aux Piliers des Halles ; et ses enfants furent 
plucés sous l’échafaud pendant le supplice de leur père. 

Cette sanglante leçon ne fut point perdue pour les barons de 


t Mémoires de Philippe de Commines, p. 9. 
î llistoirc^généralejdu Languedoc. 

- Ibid., t. V, p. *9. 
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Gascogne ; et quoique beaucoup d’hommes dans ce pays tournassent 
leurs yeux de l’autre côté de l’Océan , quoiqu’on y espérât longtemps 
encore voir revenir, avec des secours anglais. Gaillard de Durfort , 
sire de Duras , et les autres Gascons ou Aquitains réfugiés en Angle- 
terre 1 , personne n’osa tenter ce qu'avaient entrepris les d’Arma- 
gnac. Le comte de Foix, le plus puissant seigneur des Pyrénées, 
ne songea plus à tenir auprès des rois de France d’autre conduite 
que celle d’un loyal serviteur, galant à leur cour, brave dans leurs 
camps , dévoué à la vie et à la mort. La plupart des chefs de ces 
contrées et les nobles delà province de Guienne suivirent la même 
carrière ; ne pouvant plus rien être par eux-mêmes , ils briguèrent 
les titres et les emplois que le roi de France donnait à scs favoris. 
Beaucoup d’entre eux en obtinrent, et même supplantèrent les 
Français d’origine dans les bonnes grâces de leurs propres rois. Ils 
durent cet avantage, plus brillant que solide, à leur Dnesse naturelle 
et à une aptitude pour les affaires , qui était le résultat de leurs 
longs et pénibles efforts pour maintenir leur indépendance nationale 
contre l’ambition des rois voisins. 

i Rymer, t. V, part. III, p. 6*. — Philippe de Commines , p. 157. 


% 


Digitized by Google 


110 


HISTOIRE DE LA CONQUÊTE 


II. 


LES HABITANTS DU PATS DE GILLES. 


( 1200-1282 ) Le reproche d’inconstance et de perGdie , que les 
populations libres du midi de la Gaule reçurent longtemps de leurs 
ennemis nationaux, les Français et les Anglo-Normands, fut con- 
stamment adressé par ces derniers aux indigènes de la Cambrie *. 
Si en effet c'était perfidie que de ne tenir aucun compte du droit de 
conquête , et de faire de continuels efforts pour secouer le joug 
étranger, les Gallois seraient véritablement le plus déloyal de tous les 
peuples ; car leur résistance contre les Normands, par la force et par 
la ruse, fut aussi opiniâtre que l’avait été celle de leurs aïeux contre 
les Anglo-Saxons. Ils faisaient une guerre perpétuelle d’escarmou- 
ches et de stratagèmes, se retranchant dans les forêts et les maré- 
cages , et ne se hasardant guère en plaine contre des cavaliers armés 
de toutes pièces. La saison humide et pluvieuse était celle où les 
Cambriens étaient invincibles 2 : alors ils renvoyaient leurs femmes, 
et chassaient leurs troupeaux dans les montagnes , occupaient les 
ponts, .faisaient des tranchées dans les étangs, et voyaient avec 
joie la brillante chevalerie de leurs ennemis s'engloutir dans l’eau 
et la fange de leurs marais 3 . En général , les premiers combats 
leur étaient favorables ; mais , à la longue , la plus grande force 
l'emportait, et une nouvelle portion du pays de Galles se trouvait 
conquise. 

Les chefs de l’armée victorieuse prenaient des otages, désar- 
maient les habitants , et les forçaient de jurer obéissance au roi et 
aux justiciers d’Angleterre ; ce serment, prêté de force, était bientôt 
violé *, et le peuple gallois assiégeait les châteaux des barons et des 


i Wallcnsium lides est fidei carcntia... (Math. Paris., p. 299.) 
î Videntes lempus hycmale madidum sibi conipelcrc. (Ibid., p. 63t.) 
s Ibid. 

4 Cartharuin juramentorumque suorurn obliti. (Ibid., p. 431.) 
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juges étrangers. A la nouvelle de cette reprise d'hostilités , les otages 
emprisonnés en Angleterre , dans les forteresses royales, étaient 
ordinairement mis à mort , et quelquefois le roi lui-mème les fai- 
sait exécuter en sa présence : Jean , Gis de Henry II , en fit pendre 
un jour vingt-huit, tous en bas âge, avant de se mettre à table 1 . 

(1282) Telles sont les scènes que présente la lutte des Gallois 
contre les Anglo-Normands, jusqu’à l’époque où le roi Édouard, 
premier du nom depuis la conquête, franchit les hautes montagnes 
de la Cambrie septentrionale , qu’aucun roi d’Angleterre n’avait 
passées avant lui. Le plus haut sommet de ces montagnes , appelé 
en gallois Cratg-eirï , ou le pic neigeux , et en anglais Snowdon, était 
regardé comme sacré pour la poésie, et l’on croyait que quiconque 
s’y endormait devait se réveiller inspiré 2 . Ce dernier boulevard de 
l’indépendance cambrienne ne fut point forcé par des troupes 
anglaises, mais par une armée venue de la Guienne, et en grande 
partie composée de mercenaires basques 3 . Formés dans leurs mon- 
tagnes à une tactique militaire presque en tout semblable à celle 
des Gallois, ils étaient plus propres à surmonter les difficultés du 
pays , que la cavalerie pesante et l’infanterie régulière qu’on y avait 
menées jusque là. 

Dans cette grande défaite périt un homme que ses compatriotes, 
suivant leur ancien esprit de superstition patriotique , regardaient 
comme prédestiné à rétablir l’antique liberté bretonne. C'était 
Lewellyn , fils de Griffith , chef de tout le nord du pays de Galles , 
qui avait remporté plus de victoires sur les Anglais qu’aucun de 
ses prédécesseurs. H existait une vieille prédiction, d’après laquelle 
un prince de Galles devait être couronné à Londres ; pour accom- 
plir en dérision cette prophétie , le roi Édouard fit placer sur une 
pique, au sommet de la Tour de Londres, la tête de Lewellyn, 
coiffée d’une couronne d’argent *. ( 1283 ) David , frère de ce mal- 
heureux prince, tenta de recommencer la guerre; mais, pris 
vivant par les soldats du roi d’Angleterre , il fut pendu et coupé 


, Antequfun cibum sumerct fecit 28 pueros palibulo suspendi. Ileindc cibis et 
polibus indulgens... (Math. Paris., p. 161.) 
t Pcnnanl’s Tour in Wales, vol. II, p. 169. 
s De Yasconcnsibus atque Basclis. (Math. West mon., p. 410.) 

4 Cum coronâ argenteâ, sccundum prophetiam Merlini. (Ibid., p. 411.) 
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en quartiers, et sa tète fut mise à côté de celle de son frère , sur 
les créneaux de la Tour , où le vent et la pluie les firent blanchir 
ensemble *. 

On dit qu’après sa victoire complète, Édouard I" assembla les 
principaux d’entre les vaincus, et leur annonça que, par égard 
pour leur esprit de nationalité , il voulait leur donner un chef né 
dans leur pays , et n’ayant jamais prononcé un seul mot de français 
ni d'anglais. Tous furent en grande joie , et firent de grandes accla- 
mations 2 . « Eh bien donc, reprit le roi, vous aurez pour chef et 
« pour prince mon fils Édouard , qui vient de naître à Caërnar- 
« von , et que j’appelle Édouard de Caërnarvon. » De là vint 
l’usage de donner le titre de priuce de Galles aux fils aînés des 
rois d’Angleterre. 

Édouard I" fit bâtir un grand nombre de châteaux-forts sur les 
côtes 3 , afin de pouvoir en tout temps envoyer des troupes par 
mer ; il fit aussi abattre les forêts de l’intérieur qui pouvaient 
servir de refuge à des bandes de partisans 4 . ( 1283-1356) S’il 
n’est pas vrai qu’il ait ordonné le massacre de tous les bardes gal- 
lois , ce fut lui du moins qui commença le système de persécutions 
politiques dont cette classe d’hommes fut constamment l’objet de 
la part des rois d’Angleterre 5 . Les principaux d’entre les bardes 
avaient péri en grand nombre dans les combats et les insurrec- 
tions : ceux qui survivaient , privés de leurs protecteurs , après la 
ruine des riches du pays , et obligés d’aller chanter leurs vers de 
ville en ville , furent mis sur la ligne des gens sans aveu par les 
justiciers anglo - normands. « Que nuis ménestrels , bardes et 
« rymours , ni autres vagabonds galeys , disaient leurs ordon- 
« nances en langue française , ne soient désormès soeffrez de sur- 
et charger le pays , corne ad esté devant 6 . » Aucun Gallois d’origine 
ne pouvait , selon les mêmes ordonnances , occuper le plus petit 
emploi public dans son pays : et, pour être vicomte, sénéchal, 
chancelier , juge , connétable de château , gardien des rôles , fores- 


1 Math. XVcstmonast., p. 411. 

* Quod Wallensibus multùm plaçait. (Ibid. , p. 435.) 
s Ci rca marilima Drmata castra plurima. (Itanulf. Ilygden, p. 188.) 
4 Succisa su n t nemora. (Hcnric. Knyghton, p. 2111.) 
sCambrian register for 1796, p. 464. 
o Rymer. Foedera , t. III, p. 200. 
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tier, etc., il fallait être né en Angleterre ou dans tout autre pays 
étranger *. Les villes et les châteaux étaient occupés par des gar- 
nisons étrangères, et les indigènes imposés arbitrairement, ou, 
comme disaient les décrets royaux , selon la discrétion de leurs 
seigneurs , pour la sustinence des garnitures desdits chasteaulx i 2 . 

Beaucoup d’hommes, forcés par la conquête h s’expatrier , allè- 
rent en France , et y furent bien accueillis , comme ennemis du roi 
d’Angleterre : c’est probablement de ces réfugiés que descendent 
les familles françaises qui portent les noms aujourd’hui si communs 
de Gallois et Le Gallois. Parmi les plus considérables de ceux qui 
vinrent alors h la cour du roi Philippe-le-Bel , se trouvait un jeune 
homme appelé Owen, que le roi fit élever parmi les pages de sa 
chambre. Cet Owen était parent de Lewellyn , peut-être son neveu 
ou son petit-fils; et les Français, qui le regardaient comme l’héri- 
tier légitime de la principauté de Galles, lui donnaient le nom 
d'Yvain de Galles 3 . Il fut armé chevalier de la main du roi de 
France , et chargé de plusieurs commandements militaires , entre 
autres , d’une descente dans l’ile de Guernesey , qui était anglaise 
depuis la conquête de l’Angleterre par les Normands. (1356) Il 
prit part à la bataille de Poitiers , et fut ensuite envoyé en Espa- 
gne , où les rois de France et d’Angleterre se faisaient la guerre 
sous le nom des deux prétendants au trône de Castille , Pierre-le- 
Cruel et Henry de Transtamare. A l’un des combats livrés dans 
cette guerre , le comte de Pembrocke et d’autres chevaliers anglais, 
d’origine normande, furent faits prisonniers par les Français, et, 
comme on les emmenait à Saint-André , en Galice , Owen , qui s’y 
trouvait alors , alla les voir , et , s’adressant au comte de Pem- 
brocke , en langue française : « Comte , dit-il , venez-vous en ce 
« pays pour me faire hommage des terres que vous tenez dans la 
« principauté de Galles , dont je suis héritier , et que votre roi 
« m’ôte et m’enlève contre tout droit *? » 

Le comte de Pembrocke fut étonné de voir un homme qu’il ne 
connaissait nullement l’aborder de cette manière : « Qui êtes-vous , 
« répondit-il , vous qui m’accueillez de telles paroles ? — Je suis 

i Rymcr. Fœdera, l. ill,p. 900. 
x Ibid. 

s Froissait, 1. 1, chap. XXX, p. 38. 

a Ibid., t. II, chap. XVII, p. 9. 
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« Owen , fils du prince de Galles , que votre roi d’Angleterre a fait 
« mourir en me déshéritant ; mais , quand je pourrai , à l’aide de 
« Dieu et de mon très-cher seigneur le roi de France , j’y porterai 
« remède ; et sachez que si je me trouvais en lieu et place où je pusse 
« combattre avec vous , je vous montrerais ce que vous et vos pères 
« et ceux du comte de Hereford avez fait aux miens en trahisons 
« et en injustices. » Alors un chevalier du comte de Pembrocke , 
nommé Thomas Saint-Aubin , s’avança vers le Gallois et lui dit : 
« Yvain , si vous voulez soutenir qu’en monseigneur , ou en son 
« père , soit ou ait été aucune trahison , ou qu’il vous doive hom- 
« mage , ou autre chose, jetez votre gage , et vous trouverez qui le 
« relèvera. — Vous êtes prisonnier, répliqua le Gallois , je ne pour- 
« rais avec honneur vous appeler maintenant, car vous n’êtes pas 
« à vous , mais à ceux qui vous ont pris ; quand vous serez libre , 
« je parlerai plus avant; et la chose n’en demeurera pas là *...» 
Malgré cette parole donnée , la dispute n’eut pas d’autres suites , 
et , avant que le comte de Pembrocke et Thomas Saint-Aubin 
eussent été délivrés , Yvain de Galles mourut, frappé d’un coup de 
stylet espagnol , par un homme de sa nation à qui il donnait toute 
sa confiance, et qui était secrètement vendu au roi d’Angleterre. 
Si l’on en croit un chroniqueur contemporain, l’assassin, après 
avoir commis le meutre , alla en Guienne , où il fut bien accueilli 
par le sénéchal des Landes et les autres commandants anglais 2 . 

Bien peu de Cambriens se laissèrent aller à trahir leurs compa- 
triotes et leur pays pour servir l’intérêt ou la passion des étrangers ; 
et ceux môme qui vinrent aux guerres de France, sous les succes- 
seurs d’Édouard I", le firent par contrainte et malgré eux. Les 
Gallois qu’on levait en masse , pour former des corps d’infanterie 
légère , apportaient sous la bannière du roi d’Angleterre leur ini- 
mitié nationale contre les Anglais , et souvent ils se prenaient de 
querelle avec eux jusqu’à en venir aux mains ; souvent aussi ils 
désertaient aux Français avec armes et bagages , ou bien se répan- 
daient dans le pays pour y vivre en compagnies franches. C’était un 
métier fort à la mode dans ce temps , et où devaient exceller les 
Cambriens par leur longue habitude de faire la guerre en partisans 


iFroissart, t. II, chap. XVII, p. 2. 
2 Ibid., p. 28. 
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dans leurs forêts et leurs montagnes. Aussi l'une de ces grandes com- 
pagnies , qui se rendirent alors si célèbres et si terribles , était-elle 
sous les ordres d’un Gallois qu'on appelait en France le chevalier 
Rufin , et dont le vrai nom était probablement Riewan l . Ce capi- 
taine , sous lequel s’étaient réunis des aventuriers de toute nation , 
avait pris pour son département de pillage tout le pays compris 
entre la Loire et la Seine , depuis les frontières de la Bourgogne 
jusqu’à celles de la Normandie. Son quartier général était tantôt 
près d’Orléans , tantôt près de Chartres : il mettait à rançon ou 
prenait les petites villes et les châteaux , et était si redouté que ses 
gens s’éparpillaient par troupes de vingt , de trente ou de quarante , 
sans que personne osât mettre la main sur eux 2 . 

Dans la seconde moitié du quatorzième siècle , lorsque , chacun 
de leur côté , les rois de France et d'Angleterre épuisaient tous les 
moyens de se nuire , le premier, qui avait appris récemment à con- 
naître l’esprit des Cambriens , tâcha de mettre à profit l’opiniâtreté 
patriotique de ce petit peuple , dont ses prédécesseurs du douzième 
siècle soupçonnaient à peine l’existence 3 4 . Des émissaires furent 
envoyés au nord et au sud du pays de Galles , pour promettre aux 
indigènes , s’ils voulaient s’insurger contre la puissance anglaise , 
le secours et la protection de la France. Ces agents parcouraient le 
pays , la plupart sous l’habit de moines mendiants , fort respecté 
alors , et le moins suspect de tous , parce qu’il était porté par des 
hommes de toute nation , et qui s’en faisaient un moyen d’exi- 
stence. Mais l’autorité anglo-normande s’aperçut de ces manœuvres , 
et , plusieurs fois , chassa du pays de Galles tous les étrangers , 
clercs ou laïques , et surtout les religieux errants *. Elle interdit 
aussi aux Gallois de race la faculté d’acquérir des terres soit en fiefs, 
soit à long bail , soit à ferme , sur le territoire anglais B . L’insur- 
rection devait éclater à l’arrivée et au débarquement des troupes 
françaises sur la côte de Galles; durant plusieurs années, les Cam- 
briens et les Anglais attendirent cette flotte avec des sentiments 
bien différents. Beaucoup de proclamations des rois Édouard III et 


i Froissart, LU, chap. LXXV1II, p. 188. 

s Ibid. 

s Voyez livre VUI , p. 85. 

4 Rynier, tom. II, part. III, p. 73. 
s Ibid., t. III, part. III, p. 168. 


Digitized by Google 



116 


IllSTOlBE UE LA CONQUÊTE 

Richard II portent ce préambule : « Attendu que nos ennemis de 
« France se proposent de débarquer dans notre principauté de 
« Galles *... » La suite est un ordre adressé à tous les seigneurs 
anglo-normands du pays et des marches de Galles , pour que , dans 
le plus court délai, ils fassent garnir d’hommes et de munitions 
leurs châteaux et leurs villes fortes , et aux justiciers pour qu’ils 
fassent saisir et emprisonner sous bonne garde tous les hommes 
suspects d’intelligence avec l'ennemi , ou de simple adhésion à ses 
projets 2 . 

(1400) Les préparatifs de la France pour une descente dans le 
pays de Galles furent moins prompts et moins considérables que 
ne le craignait le roi d’Angleterre , et que ne l’espéraient les Cam- 
briens ; on en avait parlé dès l’année 1369 , et en 1400 rien n’était 
encore prêt. En faisant de grandes promesses aux Gallois , les 
Français n’avaient guère d'autre dessein que de les exciter à un 
soulèvement qui pût détourner , utilement pour eux , une partie 
des forces du roi d’Angleterre ; et , de leur côté , les Gallois , ne 
voulant point se compromettre témérairement , attendaient , pour 
commencer l'insurrection , l’arrivée des secours de France. Cepen- 
dant , comme ils avaient plus d’enthousiasme et d’impatience que 
le roi leur allié, ils agirent les premiers , au risque de n’ètre pas 
soutenus. 

Un événement fortuit et de peu d’importance fit éclater cette 
insurrection. Vers la fin de l’année 1400 , un Gallois , qui , par ambi- 
tion et désir de briller, était allé à la cour d’Angleterre , où il avait 
été bien accueilli , commit contre le roi Henry IV une offense qui 
l’obligea de s’enfuir de Londres. Moitié par ressentiment personnel 
et par embarras de sa position , moitié par un élan de patriotisme, il 
résolut de se mettre à la tête d'un mouvement , que tous ses compa- 
triotes désiraient, mais qu’aucun n’osait entreprendre. 11 descendait 
d'anciens chefs du pays et s’appelait Owen Glendowr, nom qu’à la 
cour d’Angleterre , pour lui donner une tournure normande , on 
avait changé en celui d’Owen de Glendordy 3 . Dès qu’Üwen eut 
arboré le vieil étendard des Kymrys dans la partie du pays de Galles 


i Rymer, l. III, part. 111, p. 97. 

* Omnes homincs suspectes arrestari. (Ibid., p. 173.) 
a Ibid., part. IV, passim. 
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récemment conquise , les gens les plus considérables de ces contrées 
se rangèrent autour de lui. ( 1401 ) On vit venir, entre autres , 
plusieurs membres d’une famille puissante , dont le nom était Ab- 
Tudowr, ou fils de Tudowr, et qui comptait parmi ses ancêtres un 
nommé Ednyfed Vychan , lequel , voulant se faire des armoiries à 
la mode des barons d’Angleterre , avait blasonné son écusson de 
trois tètes de Normands coupées *. Au bruit de ce mouvement natio- 
nal , les restes dispersés des bardes gallois s'animèrent d’un nouvel 
enthousiasme , et annoncèrent Owen Glendowr comme celui qui 
devait accomplir les anciennes prédictions , et rendre aux enfants 
des Kymrys la couronne de la Bretagne. Plusieurs pièces de vers , 
composées à cette occasion , nous ont été conservées 2 . Elles pro- 
duisirent alors un tel effet que , dans une grande assemblée des 
insurgés , Owen Glendowr fut proclamât inauguré solennellement 
chef et prince de tout le pays de Galles. Il envoya des messagers 
dans la contrée du sud pour y propager l’insurrection , pendant que 
le roi d'Angleterre , Henry IV, ordonnait à tous ses loyaux sujets 
du pays de Galles, Français, Flamands, Anglais et Gallois , de 
s’armer contre Owen de Glendordy , soi-disant prince de Galles , 
coupable de haute trahison envers la majesté royale 3 . 

(1401-1404) Les premiers combats furent heureux pour les 
iusurgés. Ils défirent les milices anglaises de la province de Here- 
ford , et les F lamands de Ross et de Pembrocke. Iis allaient passer 
la frontière d’Angleterre, lorsque le roi Henry s’avança contre eux 
en personne, avec des forces considérables. Il les contraignit à 
rétrograder ; mais à peine eut-il mis le pied sur le territoire gal- 
lois , que des pluies continuelles , détrempant les routes et enflant 
les rivières , l’empêchèrent d’aller plus loin , et l’obligèrent de tenir, 
pendant plusieurs mois, son armée campée dans des lieux malsains, 
où elle souffrait à la fois des maladies et de la disette. Les soldats , 
dont l’imagination était échauffée par les fatigues et l’inaction , se 
rappelèrent avec effroi de vieux contes populaires sur la sorcellerie 
des Gallois et crurent que le mauvais temps qu’ils éprouvaient 

» Pennant’s Tour in Wales, t. II , p. 201 . 
x Cambrian Iliography. 

s Üumes jusliciabiles bomiues Fraucigenas, Flaudrenses, Anglicos et Val- 
lenses... (Hymcr, t. III, part. IV, p. 191.) 
a Voyez livre XI, p. 16 et suiv. 
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était l’ouvrage de puissances surnaturelles aux ordres d’Owen Glen- 
dowr 1 . Saisis d’une sorte de terreur panique, ils refusèrent de 
marcher plus avant contre un homme qui disposait de la tempête 
et de la pluie. Cette opinion eut alors un grand crédit parmi le peu- 
ple en Angleterre; mais toute la magie d’Owen était son activité et 
son habileté aux affaires. Il y avait alors parmi l’aristocratie anglo- 
normande un parti de mécontents qui voulait détrôner le roi 
Henry IV, et à la tôte duquel se trouvaient Henry de Percy, fils du 
comte de Northumbcrlaud 2 , d’une famille qui dominait dans ce 
pays depuis la conquête, et Thomas de Percy, son frère, comte de 
Worcester. Le nouveau prince de Galles établit des intelligences 
avec eux , et l'alliance qu’ils conclurent attacha pour un moment 
à la cause de l’indépendance galloise tout le nord des marches de 
Galles, entre la Dee et la Saverne, surtout la province de Chestcr, 
dont les habitants , de pure race anglaise , étaient naturellement 
moins hostiles pour les Cambriens que les Normands et les Flamands 
établis au sud. (1404) Mais la défaite complète des deux Percy, 
dans une bataille livrée près de Shrewsbury, rompit les relations 
amicales des insurgés gallois avec leurs voisins de race anglaise, et 
ne leur laissa d'autre ressource que leurs propres forces et leur 
espoir dans l’appui du roi de France. 

( 1405 ) Ce roi , Charles , sixième du nom , qui n’était pas encore 
entièrement tombé en démence , voyant les Cambriens en hostilité 
ouverte avec le roi d’Angleterre , se décida à remplir envers eux ses 
promesses et celles de ses prédécesseurs. Il conclut avec Owen Glen- 
dowr un traité dont le premier article portait que « Charles , par 
« la grâce de Dieu, roi de France , et Owen , par la même grâce , 
« prince de Galles , seraient unis , confédérés et liés entre eux par 
« les liens de vraie alliance, vraie amitié, et bonne et solide union , 
« spécialement contre Henry de Lancaster, ennemi desdits seigneurs 
« roi et prince , et contre ses fauteurs ou adhérents 3 . » Beaucoup 
de Gallois se rendirent en France pour accompagner les troupes 

i ...The Kyng bad nevcr but tenipcst, fould and reyne 

As long as hc was ay in Wales ground. 

( Hardy ng’» Chroniole.) 

s Et quia Henricus de Percy le fitz, chivaler associans se rebellibus noslris 
Walliæ. (Rymer, t. FV, part. I. p 57.) 

s Ibid., p. 65. 
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que le roi Charles devait envoyer; et plusieurs d’entre eux furent 
pris dans divers débarquements que les Français tentèrent d’abord 
sur la côte d’Angleterre , aimant mieux s’enrichir au pillage de 
quelque grande ville ou port de mer , que d’aller faire la guerre 
dans le pauvre pays de Galles *, au milieu des montagnes et des 
marais. 

A la fin , pourtant , une assez grande flotte partit de Brest pour 
aller au secours des Cambriens : elle portait six cents hommes d'ar- 
mes et dix-huit cents fantassins , commandés par Jean des Rieux , 
maréchal de France, et Renaud de Hengest, grand maître des 
arbalétriers. Ils abordèrent à Milfort , dans le comté de I’embrocke, 
et s’emparèrent de cette ville et de celle de Haverford , fondées 
toutes les deux , comme leurs noms l’indiquent , par les Flamands 
qui , sous le règne de Henry I", s’étaient emparés du pays. Les 
Français se dirigèrent ensuite vers l’est ; et à la première ville pure- 
ment galloise qu’ils rencontrèrent , ils trouvèrent dix mille insur- 
gés sous la conduite d’un chef que les historiens du temps ne nom- 
ment pas. Tous ensemble marchèrent sur Caermarthen ; de là ils 
allèrent à Llandovery , et prirent la route de Worcester , attaquant 
et détruisant sur leur passage les châteaux des barons et des che- 
valiers anglo-normands i 2 . A quelques lieues de Worcester, une 
forte armée anglaise se présenta devant eux ; mais, au lieu de leur 
offrir le combat, elle prit position, et se retrancha sur des colli- 
nes. (1405-1407) Les Français et les Gallois firent de môme, et 
les deux troupes ennemies restèrent ainsi huit jours en présence , 
séparées par un grand vallon. Chaque jour , de part et d’autre, on 
se formait en bataille pour attaquer ; mais tout se bornait à des 
escarmouches, où furent tués quelques centaines d’hommes. 

L’armée française et galloise souffrit bientôt du manque de 
vivres, parce que les Anglais occupaient la plaine aux envi- 
rons de ses cantonnements : suivant leur tactique accoutumée, les 
Gallois se jetèrent de nuit sur les bagages de l’ennemi , et , s’em- 
parant de la plus grande partie des provisions de bouche , ils déter- 
minèrent à la retraite l’armée anglaise , qui , à ce qu’il paraît , uc 

i Monstrelct , cap. XI, p. 15. 

a El ibi cepit fortalicia, occupa vit rounitiones et castra |adversariorum dicti 
priocipis Gualliæ. (Ex chron. Brit. apud llist. de Bretagne, par dom Lobineau, 
t. II, p. 366.) 
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voulait pas engager le combat la première i . Les gens d'armes 
français, peu habitués à la famine, et à qui le grand attirail d’armes, 
de chevaux et de valets qu'ils traînaient avec eux , ne rendait ni 
aisée ni agréable la guerre dans un pays montagneux et pauvre , 
s’ennuyèrent de cette entreprise où il y avait beaucoup de dangers 
obscurs à essuyer, et peu de renom à acquérir par de brillants faits 
d’armes en plaine ou en champ clos. Laissant donc le peuple cam- 
brien se débattre avec ses ennemis nationaux , ils traversèrent de 
nouveau le pays de Galles , et allèrent débarquer à Saint-PoI-de- 
Léon, racontant qu’ils venaient de faire une campagne que, de 
mémoire d'homme, aucun roi de France n’avait osé entreprendre * , 
et qu’ils avaient ravagé plus de soixante lieues de pays dons le» 
domaines du roi d'Angleterre. Ainsi ils ne se vantaient que du mal 
fait aux Anglais , et nullement du secours qu’ils avaient prêté à la 
nation galloise , à laquelle personne en France ne s’intéressait pour 
elle-même. 

Les insurgés du sud du pays de Galles furent défaits pour la pre- 
mière fois en 1407, sur les bords de la rivière d’L’sk, par une 
armée anglaise , sous le commandement de Henry , fils du roi 
Henry IV, qui , portant en Angleterre le titre de prince de Galles, 
était chargé du soin de la guerre contre le chef élu par les Gallois, 
line lettre qu’il écrivit à son père pour lui annoncer cette victoire 
s’est conservée parmi les anciens actes publics d’Angleterre. Elle 
est en français , langue de l’aristocratie anglo-normande , mais en 
français un peu différent pour l’orthographe , la grammaire , et , 
autant qu’on en peut juger , pour la prononciation , de celui de la 
cour de France vers la même époque. (1407-1416) Il paraît qu’à 
l’accent de Normandie, gardé eh Angleterre par les hommes de 
descendance normande , s’était graduellement joint un autre accent 
étranger à tous les dialectes de la langue française , et que les fils 
des Normands avaient contracté à force d’entendre , autour d’eux , 
parler anglais , ou bien de parler eux-mêmes le jargon anglo-fran- 
çais qui leur servait à communiquer avec les gens de basse condition. 
C’est du moins ce qu’on est tenté de croire en lisant les passages 

t C.hron. d'Enguerrand de Monslrelel, chap. XV, p. 15. 

* Quod non attentaverant facere rcges Francia; en rncmoriâ hominmn. ( Hisl. 
de Bretagne, t. II, p. 366.) 
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suivants , pris au hasard dans la lettre du fils de Henry IV. « Mon 
« très-redouté et très-souverain seigneur et père... Le onzième 
« jour de cest présent moys de mars , vos rebels des parties de 
a Glamorgan , Uske , Netherwent et Overwent furent assemblés à 
<c la nombre de oyt mille gentz... A eux assemblèrent vos foyals 
« et vaillants chivalers. . . vos gentz eurent le champe nient- 
« meins *... » 

La fortune des insurgés gallois ne fit que (décliner depuis leur 
première défaite , quoiqu’il se sôit encore écoulé dix années entre 
cette défaite et l’entière réduction du pays. Déjà réduits une fois 
à l’état de peuple conquis , ils ne pouvaient plus retrouver cette 
énergie et cette confiance en eux-mêmes qui avaient soutenu si 
longtemps leur indépendance. Peut-être aussi leur espoir dans le 
secours des Français, espoir toujours déçu et toujours conservé par 
eux, leur causa-t-il une sorte de découragement que n’avaient 
point éprouvé leurs aïeux , qui ne comptèrent jamais que sur eux- 
mêmes. Owen Glendowr, le dernier homme qui ait été investi du 
titre de prince de Galles par l’élection du peuple gallois , survécut 
à la ruine de son parti, et mourut obscurément. (1416) Son fils 
Meredith capitula , se rendit en Angleterre et y reçut du roi son 
pardon 2 . Les autres chefs de l’insurrection l’obtinrent aussi , et 
l’on donna même à plusieurs d'entre eux des emplois à la cour de 
Londres, pour qu’ils n'habitassent plus le pays de Galles, qui 
d’ailleurs avait cessé d’être un séjour habitable pour les Gallois , à 
cause du redoublement de vexations des agents de l’autorité anglaise. 
Parmi ces Cambriens émigrés, par nécessité ou par ambition , se 
trouvait un membre de la famille des fils de Tudowr , nommé Owen 
ab Meredith ab Tudowr, qui, durant tout le règne de Henry V, 
vécut auprès de lui comme écuyer de son palais , plaisant fort au 
roi , qui lui accordait beaucoup de faveurs et daignait l’appeler nostre 
chier et foyal 3 . ( 1416-1485) Ses manières et sa belle figure firent 
une vive impression sur la reine Catherine de France, qui, étant 
devenue veuve de Henry V, épousa secrètement Owen ad Tudowr 
ou Owen Tudor , comme on l’appelait en Angleterre. Il eut d’elle 


» Rymer, t. TV, part. I, p. 77. 
i Ibid., part. Il, p. 133. 
a Ibid. 
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deux fils , Jasper et Edmund , dont le second , parvenu à l’Age 
d'homme , épousa Marguerite , fille de Jean de Beaufort , comte 
de Somerset , issu de la famille royale des Plantc-genest. 

C’était le temps où les rejetons de cette famille s’entr’égorgaient 
pour la possession de la royauté conquise par Guillaume-le- Bâtard. 
Le droit de succession héréditaire avait, par degrés, prévalu contre 
l’élection , conservée , quoique imparfaitement , dans les premiers 
temps qui suivirent la conquête. Au lieu d’intervenir pour déférer 
la couronne au plus digne de la porter, l’aristocratie anglo-nor- 
mande se bornait A examiner lequel des prétendants se rapprochait 
le plus par son lignage de la souche originelle du conquérant. Tout 
se décidait par la seule comparaison de ces arbres généalogiques 
dont les familles de race normande se montraient si fières , et qu'on 
désignait , à cause de leur forme , par le nom de pé-de-gru 1 , ou 
pieds de grue. L’ordre de succession héréditaire fut assez paisible 
tant que dura la ligne directe des descendants de Henry II ; mais , 
quand l’héritage passa aux branches collatérales , il s’éleva plus de 
prétendants en vertu du droit héréditaire; il y eut plus de factions , 
de troubles et de discordes que jamais n’en avait occasioné nulle 
part la pratique de l’élection. On vit éclater la plus hideuse des 
guerres civiles , ceHe des parents contre les parents , et des hommes 
faits contre les enfants au berceau. Durant plusieurs générations, 
denx familles nombreuses s’entre-tuèrent , soit en bataille rangée , 
soit par l'assassinat , pour soutenir leur légitimité, sans qu’aucune 
des deux pût décidément anéantir l’autre , dont quelque membre 
se relevait toujours pour combattre , détrôner son rival , et régner 
jusqu'à ce qu’il fût détrôné lui-mème. II périt dans ces querelles , 
suivant les historiens du temps , soixante ou quatre-vingts princes 
de la maison royale 2 , presque tous jeunes , car la vie des mâles 
n’était pas longue dans ces familles. Les femmes, qui vivaient 
davantage , eurent le temps de voir leurs fils massacrés par leurs 
neveux , et ces derniers par d’autres neveux ou des oncles , assassi- 
nés bientôt eux-mêmes par quelque parent aussi proche. 

(1485) Sous le règne de Richard III, de la maison d’York, qui 
devait la couronne à plusieurs assassinats , un fils d'Edmund Tudor 


< En anglais moderne , et par corraption , pedigree. 
* Philippe de Cornalines, p. 97. 
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et de Marguerite de Beaufort , nommé Henry , se trouvait en France , 
où il avait été obligé de fuir comme antagoniste du parti d’York. 
Ennuyé de vivre en exil , et se fiant sur la haine universelle excitée 
par le roi Richard , il résolut de tenter la fortune en Angleterre , 
comme prétendant à la royauté par le droit de sa mère , issue 
d’Édouard III. N’ayant ni croix, ni pile, dit un vieil historien 1 , 
il s'adressa au roi de France, Louis XI, qui lui donna quelque 
argent, à l’aide duquel il enrôla trois mille hommes en Normandie 
et en Bretagne. Il partit du port de Harfieur , et , après six jours 
de traversée, débarqua dans le pays de Galles, patrie de ses aïeux 
, paternels. A son débarquement , il déploya un drapeau rouge, 
l’ancien drapeau des Cambriens, comme si son projet eût été de 
soulever la nation pour la rendre indépendante des Anglais 2 . 
Cette nation enthousiaste , sur laquelle la puissance des signes fut 
toujours très-grande , sans examiner si la querelle de Henry Tudor 
et de Richard III ne lui était pas étrangère, se rangea, par une 
sorte d'instinct, autour de son vieil étendard. 

( 1485-1531 ) Le drapeau rouge 3 fut arboré sur la montagne de 
Snowdon , que le prétendant désigna pour rendez-vous à ceux des 
Gallois qui lui avaient promis de s’armer pour sa cause ; pas un ne 
manqua au jour fixé *. Les bardes même , retrouvant leur ancien 
esprit, chantèrent et prophétisèrent, dans le style d’autrefois, la 
victoire des Kymrys sur l’ennemi saxon et normand. Mais il ne 
s’ogissait pas d’affranchir les Cambriens du joug de l’étranger , et 
tout le fruit de la victoire devait être de placer un homme qui avait 
dans les veines un peu de sang gallois, sur le trône des conquérants 
du pays de Galles. Lorsque Henry Tudor arriva sur la frontière 
d’Angleterre, il trouva un renfort de plusieurs milliers d’hommes 
que lui amenait sir Thomas Bouchier , Normand de nom et d’ori- 
gine; d’autres gentilshommes des provinces de l’ouest vinrent avec 
leurs vassaux et leurs fermiers se joindre à l’armée du prétendant. 
II pénétra sur le territoire anglais sans rencontrer aucun obstacle 
jusqu’à Bosworth , dans la province de Leicester , où il livra bataille 


< Philippe de Commines, p. 256. 

* Pennant’s Tour in Wales, t. II, p. 31. 
s Voyez livre I, p. 71. 

* Pennant’s Tour in Wales, p. 578. 
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à Richard III, le défit, le tua, et fut couronné à sa place sous le 
nom de Henry VII. 

Henry VII plaça dans ses armoiries le dragon cambrien à côté 
des trois lions de Normandie. Il créa un nouvel office de poursuivant 
d’armes sous le nom de rouge dragon 1 , et , à l’aide des archives 
authentiques ou fabuleuses du pays de Galles, il fit remonter sa 
généalogie jusqu’à Cadwallader, dernier roi de toute la Bretagne , 
et de là jusqu’à Brutus , fils d’Ènée , prétendu père des Bretons 2 . 
Mais ce fut à de pareils actes de vanité personnelle que se borna 
toute la reconnaissance du roi pour le peuple dont le dévouement 
lui avait procuré la victoire et la couronne. Son fils , Henry VIII , 
tout en conservant à ceux des Gallois que Henry YII avait anoblis, 
pour des services rendus à sa personne , leurs titres normands de 
comtes , de barons et de baronnets , traita , comme ses prédéces- 
seurs, la masse du peuple en nation conquise, qu’on craint et 
qu’on n’aime pas. Il entreprit de détruire les anciennes coutumes 
des habitants de la Cambrie, les restes de leur état social , et jus- 
qu’à leur langage 3 . 

( 1531 ) Lorsque la suprématie religieuse du pape eut été abolie 
en Angleterre, les Gallois, à qui l’Église romaine n’avait jamais 
voulu prêter aucun secours pour le maintien de leur indépendance 
nationale, suivirent sans répugnance les changements religieux 
décrétés par le gouvernement anglais. Mais ce gouvernement , qui 
encourageait de tous ses efforts la traduction de la Bible , ne la fit 
point traduire en langue galloise; au contraire, quelques personnes 
du pays, zélées pour la nouvelle réforme, ayant publié à leurs 
propres frais une version des Écritures, loin de les en louer, 
comme on l’eût fait en Angleterre , on ordonna la destruction de 
tous les exemplaires , qui furent enlevés des églises , et brûlés publi- 
quement *. L’autorité anglaise s'attaqua , vers le même temps , aux 
manuscrits et aux documents historiques , plus nombreux alors dans 
le pays de Galles que dans aucune autre contrée de l’Europe. Plu- 
sieurs familles qui avaient des archives particulières furent obligées 


i Pennant’s Tour in Wales , t. Il, p. 51. — Kyraer, t. IV. 
s Cambro-Brilon., 1. 1, p. 457. 

s Archcology of Wales, préface, p. 10. 

* Ibid. 
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de les enfouir pour les dérober aux perquisitions des agents royaux *. 
Ce fut même pour quelques-unes de ces familles un titre de dé- 
faveur, que d’avoir communiqué des renseignements curieux aux 
érudits qui, à la fin du xvi* siècle, s’occupèrent des antiquités et 
des curiosités du pays de Galles. Un écrivain estimable , Édouard 
Llewyd, auteur de Y A rchœologie bretonne l 2 , essuya toutes sortes de 
dégoûts , à cause de la publication de son livre. Ce genre de savoir 
et de travail rendait suspect , et on le devenait bien plus encore en 
allant s’établir dans le pays de Galles : ce fut le motif d’une accu- 
sation judiciaire intentée sous le règne d’Élisabeth , dernière des- 
cendante de Henry Tudor. 

(1643) La famille écossaise des Stuarts ne montra pas plus de 
bienveillance pour la nation galloise ; et cependant , lorsque les habi- 
tants de l’Angleterre se furent soulevés contre cette famille, les 
Gallois se rangèrent en majorité dans son parti , par une sorte d’op- 
position nationale à ce que le peuple anglais désirait. Peut-être 
aussi espéraient-ils s’affranchir quelque peu , à la faveur des troubles 
d’Angleterre, et au moyen d’un pacte avec la famille royale qu’ils 
auraient soutenue contre les Anglais. Il n’en fut rien ; la royauté 
succomba, et le pays de Galles eut à subir, comme royaliste, un 
nouveau surcroit d’oppression. Depuis ce temps , les Cambriens ont 
souffert en repos tous les changements politiques arrivés en Angle- 
terre , ne s’insurgeant plus , mais n’oubliant pas quels motifs ils 
auraient pour s'insurger. « Nous savons, dit un de leurs écrivains, 
« que les seigneuries et les meilleures terres du pays se trouvent en 
« la possession d’hommes de race étrangère , qui les ont enlevées 
a par violence à d'anciens propriétaires légitimes , dont les noms et 
« les vrais héritiers sont connus. » 

(1643-1795) En général , les possesseurs de grandes terres et de 
seigneuries dans le pays de Galles étaient , il n’y a pas longtemps, 
et probablement sont encore plus durs qu’en Angleterre pour les 
fermiers et les paysans de leurs domaines. Cela vient sans doute de 
ce que , la conquête des provinces galloises n’ayant été achevée que 
vers le quatorzième siècle , les nobles y sont plus nouveau-venus , 
et de ce que la langue du peuple indigène est toujours restée entiè- 

l Archeology ofWales, préface, p. 10. 

* Pennant’s Tour in Wales, p. 470. 
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rement distincte de celle des conquérants. L’espèce d’hostilité 
nationale qui régnait entre les seigneurs et les paysans a contribué 
à rendre plus nombreuse l’émigration de pauvres familles galloises 
aux États-Unis d'Amérique. Là, ces descendants des anciens Kymrys 
ont perdu leurs mœurs et leur langage, et oublié, au sein de la 
liberté la plus complète dont un homme civilisé puisse jouir , les 
vains rêves de l’indépendance bretonne. Ceux qui sont demeurés 
dans la patrie de leurs ancêtres y gardent , au milieu de la pauvreté 
ou de la médiocrité de fortune, qui de tout temps fut leur partage , 
un caractère de fierté qui tient à de grands souvenirs et à de longues 
espérances déçues , mais jamais abandonnées. Ils tiennent le front 
levé devant les puissants et les riches de l’Angleterre et de leur pays, 

( 1795 ) « et se croient de meilleure et de plus noble race , disait 
« un Gallois du siècle dernier , que cette noblesse d’hier , issue de 
« bâtards , d’aventuriers et d'assassins *. » 

(1795) Tel est l’esprit national des hommes les plus énergiques 
parmi les Cambriens actuels , et ils le poussent quelquefois à un tel 
degré d’emportement, qu’on leur donne en anglais un surnom qui ne 
peut se traduire que par les mots de cerveau brûlé 2 . Depuis les révo- 
lutions d’Amérique et de France, cet esprit s’est allié chez eux à 
toutes les grandes idées de liberté naturelle et "Sociale que ces révo- 
lutions ont partout éveillées. Mais, en se passionnant pour les 
progrès de la haute civilisation moderne , les habitants éclairés du 
pays de Galles n’ont pas perdu leur antique passion pour leur his- 
toire, leur langue et leur littérature nationale. Les plusr riches 
d’entre eux ont formé des associations libres , dans le but de favo- 
riser la publication de leurs nombreuses collections de documents 
historiques, et pour ranimer, s’il est possible , la culture du vieux 
talent poétique des bardes. Ces sociétés ont établi des concours 
annuels de poésie et de musique; car ces deux arts , dans le pays 
de Galles, ne vont point l’un sans l’autre; et , par un respect peut- 
être un peu superstitieux pour les anciennes coutumes , les assem- 
blées littéraires et philosophiques des nouveaux bardes 3 se tiennent 
en plein air sur des collines. ( 1796) Dans le temps où la révolu- 


» Carnbrian register, for 1796, p. 241. 

* Red hot Welshman. 

s New-bardism. — V. l’écrit intitulé Cambro-Brilon. 
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tion de France faisait encore peur au gouvernement anglais , ces 
réunions , toujours extrêmement nombreuses , furent interdites 
par l’autorité locale , à cause des principes démocratiques qui y 
régnaient *. Aujourd’hui elles sont pleinement libres , et l’on y 
décerne chaque année le prix de l’inspiration poétique , faculté que 
la langue cambrienne exprime en un seul mot , aven. 

L’aven se retrouve aujourd’hui principalement chez les Gallois 
du nord, les derniers qui aient maintenu leur ancien état social 
contre l’invasion des Anglo-Normands i 2 . C’est aussi chez eux que 
la langue indigène est parlée avec le plus de pureté et sur la plus 
grande étendue de pays. Dans les provinces du sud , plus ancien- 
nement conquises , l’idiome gallois est mélangé de mots et d’idio- 
tismes français et anglais. Il y a même des districts entiers d’où il a 
complètement disparu, et souvent un ruisseau ou un simple chemin 
de traverse marque la séparation des deux langues , qui sont, d’un 
c&té , du cambrien corrompu , de l'autre un anglais barbare parlé 
par la postérité mélangée des soldats flamands , normands et saxons 
qui conquirent- le pays au douzième siècle. Ces hommes , quoique , 
pour la plupart , d'une condition égale à celle de la population 
vaincue , ont conservé pour elle une sorte de mépris héréditaire. 
Ils affectent , par exemple , de ne pas savoir le nom d'un seul indi- 
vidu habitant la partie du canton ou de la paroisse où l’on parle 
gallois. « Je ne connais pas cela , répondent-ils aux étrangers ; 
« cela demeure quelque part dans la Welcherie 3 » 

Voilà quel est maintenant l'état de celte population et de cette 
langue dont les bardes du sixième siècle ont audacieusement prédit 
l’éternité; si leur prédiction doit être démentie, du moins ne 
sera-ce pas de nos jours. L'idiome cambrien est parlé encore par 
un assez grand nombre d'hommes pour que son extinction totale 
soit dans un avenir impossible à prévoir. 11 a survécu à tous les 
autres dialectes de l’ancienne langue bretonne ; car celui des indi- 
gènes de la province de Cornouailles vient de tomber à l’état de 
langue morte, vers la fin du siècle dernier. Il est vrai que, depuis 
le dixième siècle , où elle fut refoulée par les Anglo-Saxons au delà 


i Cambrian rcgisler, for 1796, p. 166. 

* Ibid., p. 438. 

s Ibid. 
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de la rivière de Tamer 1 , la population de Cornouailles n'a jamais 
joué aucun rôle politique. Au moment de la conquête normande , 
elle soutint les Anglais des provinces voisines dans leur résistance 
aux étrangers ; mais , vaincue avec eux , elle subit toutes les chances 
de leur destinée ultérieure. A mesure que , de proche en proche, 
elle se fondait avec les populations de race anglaise , son langage 
originel perdait du terrain dans la direction du nord au sud : de 
sorte qu’il y a cent ans l’on ne trouvait plus que quelques villages, 
à l’extrémité du promontoire , où l'ancien idiome du pays fût 
encore parlé 2 . En 1776 , des voyageurs questionnèrent , sur ce 
sujet , un vieux pêcheur de l’un de ces villages , qui leur répondit : 
« Je ne connais guère que quatre ou cinq personnes qui parlent 
« breton , et ce sont de vieilles gens comme moi , de soixante à 
« quatre-vingts ans; tout ce qui est jeune n’en sait plus un 
« mot 3 . » 

Ainsi le dix-huitième siècle a vu finir la langue du pays de Cor- 
nouailles , laquelle n’existe plus aujourd’hui que dans un petit nom- 
bre de livres. Elle différait , d’une manière assez remarquable , du 
dialecte gallois , et avait probablement été parlée dans l’ancien 
temps par toutes les tribus bretonnes du sud et de l’est , par les 
hommes que les vieilles annales appellent Loëgrys , et qui , avant 
d'aller rejoindre les Kymrys dans l’ile de Bretagne , avaient séjourné 
plus ou moins longtemps au sud-ouest de la Gaule *. 

i Voyez livre II, p. 95. 

* Mém. de la société desAntiq.de Londres, t. Il, p. 505. 

s Ibid., t. V, p. 85. 

a Voyez livre I, p.2t et suiv. 
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III. 


If» (cossus. 


En l’année 1174, Guillaume, roi d’Éeosse, fit une invasion au 
nord de l’Angleterre ; mais il fut vaincu et pris par les barons anglo- 
normands , et sa défaite fut regardée comme un effet miraculeux 
du pèlerinage du roi Henry II au tombeau de Thomas Becket *. 
Ceux qui le firent prisonnier l’enfermèrent dans le château de 
Riche-mont, aujourd’hui Richmond, dans l’Yorkshire, bâti, au 
temps de la conquête, par le Ras-Breton Alain-Fergan. Cette cir- 
constance fut regardée comme l’accomplissement d’une prophétie 
de Merlin , conçue en ces termes : « On lui mettra aux dents un 
« mors forgé sur les rives du golfe armoricain i 2 . » Et, ce qu'il y a 
de plus bizarre , c’est que la même prophétie , peu de mois aupa- 
ravant, avait été appliquée à Henry II, serré de près par les Bre- 
tons auxiliaires de ses fils 3 4 . (1174-1291) Le roi d’Écosse, transporté 
de Richemont à Falaise, ne sortit de prison qu’en renouvelant le 
serment d'hommage-lige , que ses prédécesseurs avaient prêté aux 
rois normands, et avaient rompu ensuite*. Cet acte de soumission 
forcée donna peu d’influence au roi d’Angleterre sur les affaires de 
l'Écosse , tant qu’il n’y eut point dans ce pays de divisions intestines, 
c’est-à-dire durant les cent vingt ans qui s’écoulèrent jusqu’à la mort 
d’Alexandre, troisième du nom. 

( 1291 ) Jamais la royauté , chez les Écossais , n’avait été pure- 
ment élective; car tout leur ordre social se fondait sur l’état de 
famille : mais aussi jamais l’hérédité royale n’avait eu de règles fixes , 
et le frère était souvent préféré au petit-fils , et même au fils du 


i Voyez livre X, p. 171. 

t Videtur implela Merlini prophetia dicentis : Dabitur maiillis ejus frenum , 
quod in armoricosinu fabricatur. (Math. Paris., p. 00.) 

: Script, rerum francicarum. 

4 Math. Paris., p. 91, 

IV. « 
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roi mort. Alexandre III ne laissa ni fils , ni frères , mais des cousins 
en grand nombre, la plupart d'origine normande ou française, du 
côté paternel , et portant des noms français , tels que Jean Bailleul , 
Robert de Brus , Jean Comine, Jean d’Eaucy et Nicolas de Solles *. 
( 1291-1206) Il y avait neuf prétendants , qui , tous, à différents 
titres, se disaient héritiers du royaume; ne pouvant s’accorder 
entre eux , et sentant le besoin de terminer pacifiquement la dis- 
pute , ils la soumirent à Édouard I” , roi d'Angleterre , comme à 
leur seigneur suzerain 2 . Le roi Édouard se déclara pour celui qui 
avait le meilleur titre , selon le droit héréditaire par primogéni- 
ture ; c’était Jean Bailleul ou Baliol , comme orthographiaient les 
Écossais. Il fut couronné; mais le roi d’Angleterre, se prévalant 
de la déférence que les Écossais venaient de lui témoigner , voulut 
rendre effective , à leur égard, sa suzeraineté, jusque là purement 
honorifique. 

Le roi d’Ècosse , afin de gagner un appui contre les intrigues de 
ses compétiteurs , se prêta d'abord complaisamment aux vues du 
roi d’Angleterre ; il donna à des Anglais la plupart des offices et 
des dignités du royaume , et se rendit à la cour de son suzerain 
pour lui faire honneur et recevoir ses ordres. Encouragé par cette 
condescendance du roi son protégé, Édouard alla jusqu’à lui deman- 
der , pour gage de sa féaulé et de son allégeanct , les forteresses de 
Berwich , Édimbourg et Roxbourgh , les meilleures de toute 
l’Ècosse 3 . (1296) Mais il s’éleva contre cette prétention une oppo- 
sition nationale tellement forte , que Jean Baliol fut contraint d'y 
céder, et de refuser l’entrée de ses forteresses aux gens du roi 
d'Angleterre. Alors Édouard le somma de comparaître à West- 
minster, pour y répondre de son refus; mais, au lieu de se rendre 
à la sommation , Baliol renonça solennellement à son hommage et 
à sa foi comme vassal. A cette nouvelle , le roi d’Angleterre s’écria 
dans son français normand : « Ah ! le fol félon tel folie fait ! s’il ne 
« vient à nous , nous viendrons à ly *. » 

(1306) Édouard I" partit en effet pour l'Ècosse avec toute sa 


i Annales Waverleienscs, p. 243. 

a Sententiœ domini Edwardi... unanimi consensu et coocordilrr se submise- 
runl. (Ibid.) 

sClironic. Ilenrici Knyghlon, p. 2478. 
a Forduni Scoti Chronicon , édition de Hearne , p. 969. 
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chevalerie «l'Angleterre et d’Aquitaine, des archers de race anglaise , 
tellement habiles qu’ils perdaient rarement une de leurs douze 
flèches , et disaient , en plaisantant , qu’ils avaient douze Écossais 
dans leurs trousses ; enfin des Gallois, armés à la légère , qui étaient 
plus souvent en querelle avec les Anglais qu’avec l’ennemi , pillaient 
des premiers lorsqu’il y avait quelque chose à prendre, mais, le 
plus souvent, restaient neutres durant l’action. (1306-1308) Mal- 
gré le courage et l’énergie patriotique des Écossais , la guerre fut 
malheureuse pour eux : leur roi ne la soutenait point de bonne 
grâce , et se montrait toujours prêt à faire amende honorable au 
roi Édouard, pour la résistance qu’il avait entreprise , disait-il , par 
mauvais et faux conseil *. De plus, il n’y avait alors en Écosse ni 
villes bien fortifiées, ni châteaux-forts, à la manière de ceux que les 
Normands avaient bâtis en Angleterre. Les habitations seigneuriales 
n’étaient point des donjons entourés d'une triple muraille , mais de 
petites tours carrées , avec un simple fossé , ou situées sur le bord 
de quelque ravin. Le roi Édouard pénétra donc facilement dans les 
plaines d'Ècosse , s’empara de toutes les villes , où il mit garnison, 
et fit transporter à Londres la fameuse pierre sur laquelle on cou- 
ronnait les rois du pays 2 . Ceux des Écossais qui ne voulurent point 
se soumettre à la domination étrangère , se réfugièrent dans les 
montagnes du nord et de l’ouest, et dans les forêts qui les avoi- 
sinent. 

C’est de là que sortit le fameux patriote William Walleys ou 
Wallace , qui pendant sept ans fit la guerre aux Anglais , ( 1 306-1 308 ) 
d’abord en partisan et ensuite à la tête d’une armée. Les conqué- 
rants le qualifiaient de voleur de grand chemin , de meurtrier et 
d’incendiaire 3 ; et, quand ils l’eurent pris , ils le pendirent à Londres, 
et placèrent sa tête au bout d’une pique sur le sommet de la Tour. 
Les habitants de la partie soumise de l’Ècossc éprouvaient , dans 
toute leur étendue, les maux qui suivent uneconquête ; ils avaient des 
gouverneurs étrangers , des shériffs et des baillis étrangers. « Ces 
« Anglais, dit un poëte contemporain , étaient tous avides et dèbau- 

« Cum nous par nostre maires counsaile et faus, etc. (Chronic. Hcnrid Iînygh- 
ton, p. 248t.) 

î Voyez livre VIII, 1. 111, p. 11. 

3 William Wallace that maisler vas of thieves. (Chron. of Peter Laugtoft, p. 
308.) — Publiais lalro. (Thomas Walsingham.) 
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«chés, hautains et méprisants; ils insultaient nos femmes et nos 
« filles; de bons chevaliers, dignes et honorés, étaient mis à mort 
« par la corde. Ah ! la liberté est une noble chose *... 1 » 

( 1308 ) Ce sentiment, énergique dans le cœur des Écossais, les 
rallia bientôt autour d’un nouveau chef , Robert de Brus ou Bruce , 
l'un des anciens compétiteurs de Jean Baliol. Bruce fut sacré roi 
dans l’abbaye de Scone , quand il n’y avait presque pas une ville , 
depuis la Tweed jusqu’aux Orcades, qui ne fût au pouvoir des 
Anglais. ( 1308 - 1315 ) Sans armée et sans trésor , il prit pour quar- 
tier , comme Wallace , les forêts et les montagnes , et y fut pour- 
suivi par ses ennemis avec de la cavalerie et de l’infanterie, et jus- 
qu’à des chiens dressés à suivre l'homme comme le gibier à la 
piste 2 . Il n’y avait dans son royaume, dit un vieil historien 3 , 
personne qui osât l’héberger , ni en châteaux , ni en forteresses. 
Traqué comme une bète fauve , il alla de colline en colline et de lac 
en lac , vivant de chasse et de pèche , jusqu’à la pointe du promon- 
toire.de Cantyre , et de là dans la petite Ile de Rachin ou Rath-Èrin , 
voisine de la côte d’Irlande. 

Là il planta son drapeau royal , aussi fièrement que s’il eût été à 
Edimbourg , envoya des messagers en Irlande , et obtint quelques 
secours des Irlandais indigènes, à cause de l’ancienne fraternité 
des deux nations , et de leur haine commune contre les Anglo-Nor- 
mands. Il envoya ensuite dans les îles Hébrides et sur toute la côte 
de l’ouest , pour solliciter l’appui des chefs galliques de ces con- 
trées , peu soucieux , dans leur sauvage indépendance , de ce qui 
udvenait de la population des plaines d'Ecosse , qu'ils appelaient 
saxonne , comme celle de l'Angleterre , et qu'ils n’aimaient guère 
davantage. Tous les clans , à l’exception d’un seul , lui promirent 
leur foi et leur secours. Les chefs et les barons des basses terres , 
de race anglaise, normande ou écossaise, firent entre eux des pactes 
d'alliance et de fraternité d’armes , à la vie et à la mort , pour le 
roi Robert et le pays , contre tout homme , Français , Anglais ou 
Écossais *. Probablement , par le premier de ces noms , ils vou- 

i A! freedom isa noble thing! (David Rarbour, the Bruce, p. 1 i ) 

* The long Edward wilh bornes and hounds him sougtil. (Hardings Chronirle.) 
s Froissart. 

4 Contra omnes mortales Francos, Anglos, Scotos delenderc ad uitiinuin 1er- 
minum vile... (Walter Scot's Lordofthe Isles, notes.) 
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, laient désigner le roi et tous les seigneurs d’Angleterre , qui ne 
parlaient alors entre eux d’autre langue que la française 1 ; car les 
F rançais proprement dits étaient alors les meilleurs amis des patriotes 
de l’Ecosse. 

Bobert Bruce donna rendez-vous à ses partisans du côté de Stir- 
ling , vers le lieu où commence à s’élever la chaîne des montagnes 
de l’ouest ; et c’est près de là que fut livrée la bataille décisive de 
Bannock-Burn , ou du ruisseau de Bannock. (1315) Les Écossais y 
furent vainqueurs ; leurs ennemis, affaiblis par cette grande défaite , 
se virent successivement chassés de toutes les villes fortes , et obligés 
de repasser la Tweed en désordre, poursuivis, à leur tour, par 
toute la population des plaines du sud , et surtout par celle des 
frontières ou du Border , population alors très-redoutable pour une 
armée en déroute. 

(1315-1548) Les frontières de l’Angleterre etdel’Ëcosse ne furent 
jamais bien Axées du côté de l’ouest , où le pays est montagneux 
et entrecoupé dans tous les sens par une foule de vallées et de 
petites rivières. Les habitants d’une assez grande étendue de terre 
dans ces contrées n’étaient , à proprement parler , ni Écossais , ni 
Anglais , et le seul nom de nation qu'ils connussent était celui de 
Borderers, c’est-à-dire, gens de la frontière. C’étaitune agrégation de 
toutes les races d’hommes qui s’étaient rencontrées dans la Grande- 
Bretagne ; des Bretons chassés par les Anglo-Saxons , des Saxons 
chassés ou déshérités par les Normands , des Anglo-Normands ou 
des Écossais bannis pour des félonies ou d’autres délits. Cette popu- 
lation était divisée par grandes familles , à l’instar des clans celti- 
ques ; mais les noms de clans ou de familles étaient, pour la plupart , 
anglais ou français. La langue de tous les habitants était le dialecte 
anglo-danois du sud de l’Ècosse et du nord de l’Angleterre. Les 
chefs et les vassaux vivaient assez familièrement ensemble, l’un 
dans sa maison forte , entourée de palissades grossières et ayant 
pour fossé le lit de quelque torrent ; les autres dans des huttes 
bâties à l’entour. Tous faisaient le métier de maraudeurs , ne se 
nourrissant que de bœufs et de moutons enlevés aux habitants des 


i ...The king him answered soon 

Ail en lil! Krankish as used lie... 

(Wtiotwi. Vuyn Ellii'i Uctncal romance».) 
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plaines voisines, lis faisaient leurs courses à cheval , armés d'une 
longue lance , et portant pour armure défensive une casaque piquée 
et matelassée, sur laquelle étaient cousues et disposées le plus 
régulièrement possible des plaques de fer ou de cuivre *. 

Bien que partagés administrativement en deux nations distinctes , 
et , suivant le territoire qu’ils occupaient , sujets de l’Écosse ou de 
l’Angleterre , ils n’en regardaient pas moins les rois de ces deux pays 
comme des étrangers, et se trouvaient tour à tour Écossais, lorsqu’il 
s’agissait de fourrager en Angleterre , et Anglais lorsqu’il y avait 
une descente à faire en Écosse. Ils ne se battaient guère entre eux 
que pour des motifs d’inimitié privée. Quant à leur brigandage , ils 
l’exerçaient sans pitié, mais sans cruauté, comme une profession 
qui a ses règles et son point d'honneur. Les plus riches d’entre eux 
prenaient des armoiries , dont les Normands avaient introduit la 
mode en Angleterre et en Écosse. Ces armes, que conservent 
encore plusieurs familles du pays , font presque toutes allusion au 
genre de vie des anciens Borderers. En général , le champ de 
l’écusson est un ciel portant une lune et des étoiles , pour signifier 
que le meilleur temps des Borderers était la nuit ; les devises , en 
anglais ou en latin , sont également significatives , c’est : Gardez- 
vous bien. Ne dormez pas ; car je veille. A vont que je manque , vous 
manquerez ; etc. 2 . 

L’Écosse délivrée donna le nom de sauveur à Robert Bruce, Nor- 
mand d’origine , et dont les aïeux , au temps de la conquête de 
l’Angleterre , avaient envahi , sur le territoire écossais , le bourg et 
la vallée d’Annan. Les anciens rois d'Ëcosse leur avaient confirmé , 
par des chartes , la possession de ce lieu , où les ruines de leur 
château se voient encore. L’Écosse est la partie de l'Europe où le 
mélange des races qui s’y sont rencontrées s’est opéré le plus aisé- 
ment , et a laissé le moins de traces dans la situation respective des 
différentes classes d’habitants. Jamais il n’y eut de vilains ou de 
paysans serfs dans ce pays, comme en Angleterre et en France, et 
les antiquaires ont observé que les anciens actes de l’Ècosse n’offrent 
aucun exemple d’une vente de l’homme avec la terre , qu’aucun ne 
présente cette formule si ordinaire ailleurs : « Avec les bâtiments 


l Minslrelsy of the Scolish Border. 

* XVatcb wel;... yc shall want erc I irant. (liiid.) 
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« et tout le cheptel , manants , bestiaux , charrues , etc. l . » De 
temps immémorial , les bourgeois des principales villes siégeaient, 
dans le grand conseil des rois d’Ecosse, à côté des gens de guerre de 
haut rang, qui s’intitulaient, à la manière normande, chevaliers, 
barons , comtes et marquis , ou conservaient les vieux titres anglo- 
danois de thanes et de lairds. Quand il s’agissait de défendre le 
pays , les diverses corporations des gens de métier marchaient sous 
leurs propres bannières et conduites par leur burgmaster. Elles 
avaient sur le champ de bataille leur honneur à soutenir et leur 
part de gloire à remporter. De vieilles romances populaires, qu’on 
chantait encore il n’y a pas longtemps dans les provinces écossaises 
du sud, célèbrent la bravoure des cordonniers de Selkirk, à la 
fameuse bataille de Flodden, livrée et perdue , en 1513 , par le roi 
d’Ecosse Jacques IV 2 . 

L’opposition nationale , ou la réaction naturelle de l’esprit de 
liberté contre le pouvoir, suivit en Écosse le cours qu'elle doit suivre 
dans tout pays où la nation n’est pas divisée en deux races d’hommes 
séparées l’une de l'autre par un état d’hostilité héréditaire ; elle fut 
constamment et presque uniquement dirigée contre les rois. Dans 
les guerres civiles il n’y avait que deux partis , celui du gouverne- 
ment et celui de la généralité des gouvernés , et non point , comme 
ailleurs , trois partis : la royauté , la noblesse et le peuple. Jamais 
la classe militaire et opulente ne s’unit aux rois contre le peuple , 
et rarement le peuple eut besoin de favoriser le pouvoir royal en 
haine de celui des grands. Dans les temps de trouble , la lutte avait 
lieu entre le roi et ses courtisans d’une part , et de l’autre tous les 
ordres de la nation ligués ensemble. Il est vrai que les barons et les 
nobles d’Écosse , actifs et turbulents , figuraient toujours en tête , 
dans les commotions politiques , et que , suivant l’expression de l’un 
d'entre eux , ils attachaient le grelot 3 ; mais les actes de violence 
qu’ils se permirent souvent contre les favoris des rois , et contre les 
rois eux-mêmes , ne furent presque jamais impopulaires. 

( 1548 ) Vers le milieu du seizième siècle, un nouveau lien vint 

1 Cum domibus ac colabus, animalibus, el omni pecuniâ vivâ... (Glossaires de 
Ducange el de Spelman.) — Voyez Pinki-rton’s History of Scolland, t. I, p. 247. 

2 The souters of Selkirk. (Minslrelsy of the Scotish Border.) 

s VU Ml the cal. (Mot d'Archibald Douglas, comte d'Angus, sous le règne de 
Jacques 111.) 
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resserrer cette espèce d’alliance politique entre la noblesse et la 
bourgeoisie d’Écosse ; elles embrassèrent ensemble , et , pour ainsi 
dire , d’un seul élan , les opinions de réforme religieuse les plus 
extrêmes , celles des calvinistes. Toute la population du sud et de 
l’est , qui pariait la même langue et avait le même genre d'idées et 
de civilisation , concourut à cette révolution. Il n’y eut que les clans 
des montagnes et quelques seigneurs dans les plaines du nord , qui 
tinrent à la religion catholique , les uns par esprit d'hostilité natu- 
relle contre les gens des basses terres , les autres par conviction 
individuelle , plutôt que par esprit de corps. ( 1548 ) Les évêques 
même n’opposèrent pas aux partisans de la réforme très-grande 
résistance; la seule opposition redoutable que ceux-ci curent à 
éprouver vint de la cour, alarmée de bonne heure par la crainte 
que les changements religieux n’en amenassent de politiques; mais 
le parti des novateurs l’emporta dans cette lutte ; ils s'emparèrent 
du roi Jacques VI, encore enfant , et le firent élever dans les nou- 
velles doctrines. 

(1548-1603) Sa mère, l’infortunée Marie Stuart, se perdit par 
ignorance du caractère national des Écossais ; ce fut à la suite d’une 
bataille livrée aux réformés presbytériens qu’elle passa en Angle- 
terre , où elle périt sur un échafaud. (1603) Après sa mort , et pen- 
dant que son fils régnait en Écosse , et professait , selon le nouvel 
esprit de la nation , la croyance presbytérienne dans toute sa rigi- 
dité , la lignée des rois d’Angleterre de la famille de Tudor vint à 
s'éteindre dans la personne d’Élisabeth, petite-fille de Henry VII. 
Jacques , descendant de Henry VII par les femmes , se trouvait 
ainsi le plus proche héritier de Tudor. Il vint à Londres , où il fut 
reconnu sans difficulté et prit le titre de roi de la Grande-Breta- 
gne, réunissant sous leur ancien nom ses deux royaumes d’Angle- 
terre et d’Ècosse. Il plaça dans ses nouvelles armoiries le chardon 
écossais à côté des léopards de Normandie , et sur les drapeaux de 
ses armées et les pavillons de ses flottes, entrelaça la croix blanche 
de saint André avec la croix rouge de saint Georges. 

(1603-1625) Le roi Jacques, premier de ce nom pour l'Angle- 
terre , trouva l’état des esprits , relativement aux réformes reli- 
gieuses, bien différent, dans son nouveau royaume, de ce qu’il 
était en Écosse. Il n’y avait point parmi les Anglais d’opinion géné- 
ralement établie en matière de croyance. Ils différaient sur ce 
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point , selon qu’ils appartenaient à la classe supérieure ou bien aux 
classes inférieures de la nation , chez qui l’ancienne hostilité des 
deux races semblait reparaître sous de nouvelles formes. Quoique 
le temps et le mélange du sang eussent déjà beaucoup affaibli cette 
inimitié primitive , il restait au fond des cœurs un sentiment confus 
de haine et de défiance mutuelles. L’aristocratie tenait fortement 
pour la réforme mitigée , introduite cinquante ans auparavant par 
Henry VIII , réforme qui , substituant simplement le roi au pape , 
comme chef de l’église anglicane , conservait à l'épiscopat son 
ancienne importance. La bourgeoisie , au contraire , tendait à la 
réforme complète établie par les Écossais , dont le culte sans évê- 
ques était indépendant de toute autorité civile. Les partisans de 
ces opinions formaient une secte persécutée par le gouvernement , 
mais dont la persécution augmentait l’enthousiasme ; ils étaient d’un 
rigorisme excessif jusque dans les moindres choses : ce qui leur 
faisait donner le nom de précis , purs ou puritains. Le sobriquet de 
télés rondes sous lequel on les désignait par dérision, leur vint de ce 
qu'ils portaient les cheveux courts et sans aucune frisure , usage 
contraire à la mode que suivaient alors les gentilshommes et les 
gens du monde. 

Les presbytériens d’Angleterre s’étaient flattés de voir régner 
leur croyance sous un roi presbytérien ; mais le triomphe de ces 
opinions se trouvant lié à celui de l'intérêt populaire sur l’intérêt 
aristocratique , le roi , quel qu'il fût , ne pouvait nullement y con- 
tribuer. L’église épiscopale fut donc maintenue sous Jacques I" , 
comme sous Élisabeth, par des mesures de rigueur contre les 
adversaires de cette église ; bien plus , à force de se pénétrer des 
dangers politiques du puritanisme en Angleterre , le roi forma le 
projet de le détruire même en Écosse , où il était devenu religion 
de l’État , et il entra , pour ce projet , en lutte ouverte , non plus 
seulement avec les classes moyennes et inférieures , mais avec la 
nation tout entière. C’était une entreprise difficile, dans laquelle il 
obtint peu de succès , et qu’il légua avec la couronne à son fils , 
Charles I er . 

( 1625) Charles, amplifiant et systématisant en quelque sorte les 
vues de son père , résolut de rapprocher le culte anglican des formes 
du catholicisme, et d’imposer ce culte, ainsi réformé, aux deux 
royaumes d’Angleterre et d'Ècosse. Par là il mécontenta les épis- 

IV. ‘8 v 
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copaux et les classes aristocratiques d’Angleterre , tandis qu’il sou- 
levait contre lui l’universalité de la nation écossaise. Nobles, 
prêtres et bourgeois , entrant en rébellion ouverte , s’assemblèrent 
spontanément à Edimbourg , et y signèrent , sous le nom de Cove- 
nant , un acte d’union nationale , pour la défense de la religion 
presbytérienne. Le roi leva une armée et fit des préparatifs de 
guerre contre l'Ècosse , et , de leur côté , les Écossais formèrent 
des itiilices nationales , auxquelles on donna des chapeaux portant 
cette devise : « Pour la couronne du Christ et le Covenant *. » 
(1625-1640) Des gens de toutes conditions vinrent à l’envi se faire 
enrôler dans ces milices , et les ministres du culte prononcèrent 
malédiction contre tout homme , tout cheval et toute lance qui serait 
avec le roi contre les défenseurs de la foi nationale 2 . La résistance 
des Écossais fut approuvée en Angleterre , où le mécontentement 
devenait général contre le roi Charles , à cause de ses innovations 
religieuses et de ses tentatives pour gouverner d’une manière 
absolue , sans le concours de l'assemblée qui , sous le nom de par- 
lement , n’avait jamais cessé d’exister depuis la conquête. 

Les bourgeois d’Angleterre , qui d’abord n’avaient comparu à 
cette assemblée que comme cités , en quelque sorte , devant le roi et 
les barons, pour recevoir des demandes d’argent et y répondre, 
étaient devenus, par l’effet d’une révolution graduelle , partie inté- 
grante du parlement. Réunis à un certain nombre de petits feuda- 
taires, qu’on appelait chevaliers des comtés 3 , ils formaient, sous le 
nom de Chambre des Communes , une section du grand conseil 
national ; dans l’autre chambre , celle des Lords . siégeaient les gens 
titrés , comtes . marquis , barons , avec les évêques anglicans. Cette 
chambre entra , comme l’autre , en opposition contre les projets de 
Charles I er ; mais il y avait entre elles cette différence , que la pre- 
mière tendait seulement au maintien de la religion établie et des 
anciens privilèges du parlement , tandis que , dans la seconde , la 
majorité aspirait à l’établissement du presbytérianisme et à une 
réduction de l’autorité royale. 


i For Ch rist's crown ad Covenant. (Scotish Border’ s Minslrelsy.) 

? Ibid. 

s En langue anglo-normande Chivaler de Countec, en anglais moderne, knight 
of lhe sbire. 
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(1640) Ce désir de réforme, assez modéré en ce qui touchait à l’or- 
dre politique, avait pour soutien, au dehors de l’assemblée, quelque 
chose de plus violent que lui , le vieil ^instinct de haine populaire 
contre les familles nobles , propriétaires de la presque totalité du 
sol. Les classes inférieures sentaient le besion vague d’un grand 
changement ; leur situation présente leur était à charge ; mais, 
n’apercevant pas clairement ce qui devait la rendre meilleure , elles 
s'attachaient , au hasard , à toutes les opinions extrêmes , et , en 
religion , à ce que le puritanisme avait de plus rigide et de plus 
sombre. C’est ainsi que le langage habituel de cette secte , qui 
cherchait tout dans la Bible, devint celui du parti le plus exagéré 
en politique. Ce parti , s'établissant en idée dans la situation du 
peuple juif au milieu de ses ennemis , donnait à ceux qu’il haïssait 
les noms de Philistins et d’enfants de Bélial. Il empruntait aux psau- 
mes et aux prophéties les menaces qu’il voulait proférer contre les 
lords et les évêques , se promettant , selon les paroles de l’Écriture , 
de saisir le glaive à deux tranchants et de garrotter les nobles du 
siècle avec des entraves de fer L 

Charles I" eut grande peine à rassembler des hommes et de 
l’argent pour faire la guerre aux Écossais. La ville de Londres lui 
refusa un prêt de trois cent mille livres, et les soldats disaient tout 
haut qu’ils n’iraient point risquer leur vie pour soutenir l’orgueil 
des évêques. Durant les retards occasionnés par ces difficultés , les 
Écossais , attaquant les premiers , firent une invasion en Angleterre 
et s’avancèrent jusqu’à la Tyne , précédés d’un manifeste où ils se 
disaient amis et frères du peuple anglais , et appelaient sur eux-mêmes 
la malédiction d'en haut , s’ils faisaient le moindre mal au pays et 
aux particuliers. Il n’y eut contre eux de résistance que de la part 
de l’armée royale , qu’ils battirent complètement près de Newcastle. 
Après cette victoire , les généraux de l’armée d’Ècosse s’excusè- 
rent , dans des proclamations adressées à la nation anglaise , de la 
violence des mesures qu'ils avaient été obligés de prendre pour la 
défense de leurs droits , souhaitant , disaient-ils , que leur succès 
pût aider cette nation à faire valoir les siens propres. Le parti de 
l’opposition en Angleterre , surtout la majorité de la bourgeoisie , 


i Et gladii ancipites in inauibus eoruni... Ad ligandum nobiles in corapedibu 
ferre is. 
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répondit en votant des remerciements et des secours d’argent aui 
Ecossais; et plusieurs envoyés partirent de Londres pour aller 
conclure un traité d'alliance et d’amitié à Edimbourg entre les 
deux peuples. 

Ce pacte fut signé en 1642 ; et, dans cette môme année , le par- 
lement d’Angleterre , et surtout la chambre des communes , entra 
en lutte ouverte avec le pouvoir royal. Par degrés, l'opposition 
s’était concentrée dans cette chambre ; car la grande majorité de 
celle des lords, sentant où la dispute allait en venir, s'était rap- 
prochée du roi. La chambre basse déclara qu’en elle seule était la 
représentation nationale avec tous les droits du parlement *; et 
pendant que les députés de la bourgeoisie et des petits propriétaires 
s’emparaient ainsi du pouvoir législatif, les classes moyennes s'ar- 
mèrent spontanément et saisirent les munitions des arsenaux. 
( 1642-1645 ) De son côté, le roi, se préparant à la guerre, arbora 
sur le donjon de Nottingham son étendard,aux trois lions de Nor- 
mandie. Tous les vieux châteaux bâtis par les Normands ou leur 
postérité furent fermés , approvisionnés , garnis d’artillerie , et la 
guerre à mort commença entre les fils des seigneurs et ceux des 
vilains du moyen-âge. 

Dans cette lutte , les Écossais secondèrent puissamment le par- 
lement d’Angleterre , qui abolit de prime abord l'épiscopat et établit 
la religion presbytérienne. Cette communauté de culte fut la base 
d’un nouveau traité ou corenant entre les deux peuples ; ils se ren- 
dirent solidaires l’un de l'autre pour la défense du christianisme 
sans évêques ; mais , quoique cette alliance fût conclue de bonne foi , 
elle n’avait ni le même sens ni le même objet pour les deux nations. 
La guerre civile était pour les Écossais une querelle religieuse avec 
Charles Stuart , leur compatriote et leur roi national : aussi devait- 
elle finir pour eux , du moment que le roi reconnaîtrait l’existence 
légale du culte presbytérien en Angleterre comme en Écosse. Chez 
les Anglais, au contraire, il y avait un instinct de révolution, 
dépassant de bien loin le simple désir de réformer l’église épisco- 
pale. Cette différence dans l’esprit des deux peuples , résultat néces- 
saire de leur différente situation , et dont aucun d’eux n’avait la 
conscience bien claire , devait amener entre eux un complet désac- 


< Hume s History of England. 
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cord , aussitôt qu'elle se révélerait ; et c’est ce qui ne tarda pas à 
arriver. 

( 1645 ) A la bataille de Naseby , dans la province de Northamp- 
ton , l’armée royale fut mise en déroute complète , et le roi lui- 
mème, ayant la retraite coupée , se rendit volontairement aux Écos- 
sais , ses compatriotes , aimant mieux être leur prisonnier que celui 
des parlementaires. Les Écossais le remirent à leurs alliés , nulle- 
ment dans le dessein de le perdre , mais afin que ceux-ci l’obligeas- 
sent à conclure un traité à l’avantage des deux peuples. Des débats 
d'une tout autre nature s’élevèrent alors dans l’armée anglaise : 
on n’y agitait pas la question historique de l’origine du pouvoir 
royal et seigneurial , car le temps en avait effacé toutes les don- 
nées ; mais les esprits ardents s’enthousiasmaient de l'idée de sub- 
stituer à l'ancienne forme de gouvernement un ordre de choses 
fondé sur la justice et le droit absolu. Ils croyaient trouver la pré- 
diction de cet ordre de choses dans la fameuse époque de mille ans , 
annoncée par l’Apocalypse , et , suivant leurs formules favorites , 
ils l'appelaient le règne du Christ. C’est aussi d’un passage des livres 
saints que ces enthousiastes s’autorisaient pour demander le juge- 
ment de Charles I er , disant que le sang versé dans la guerre civile 
devait retomber sur sa tète , afin que le peuple en fût absous L 

Durant ces discussions , dont le fond était profondément sérieux , 
quoique la forme en fût bizarre, les partis entrés les derniers dans la 
lutte contre la royauté, c’est-à-dire les classes inférieures du peuple 
et lesutra-réformateursen religion, gagnèrent du terrain et rejetè- 
rent hors de la révolution ceux qui l’avaient commencée, c'est-à-dire 
les propriétaires des comtés et les riches bourgeois des villes, angli- 
cans ou presbytériens. Sous le nom d 'indépendants s’éleva par degrés 
une nouvelle secte qui, reniant jusqu'à l’autorité des simples prêtres, 
investissait chaque fidèle de toutes les fonctions sacerdotales. Le 
progrès de cette secte alarma fortement les Écossais; ils se plaigni- 
rent de ce qu’en outre-passant la réforme religieuse , telle qu’ils 
l'avaient établie de commun accord, les Anglais violaient l’acte solen- 
nel d’union conclu entre les deux peuples. (1647) Ce fut le com- 
mencement d’une mésintelligence qui s’accrut au dernier point, 
lorsque le parti des indépendants s’étant saisi de la personne du roi , 


i Mémoire of mislress llulchinson. 
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l’emprisonna et le fit comparaître en accusé devant une haute cour 
de justice. 

(1649) Soixante-dix juges, choisis dans la chambre des com- 
munes, l’armée parlementaire et la bourgeoisie de Londres, pro- 
noncèrent un arrêt de mort contre Charles Stuart et l’abolition de 
la royauté. ( 1649-1650) Les uns agissaient par conviction intime 
de la culpabilité du roi ; d’autres voulaient de bonne foi l’établisse- 
ment d’un ordre social entièrement neuf ; d’autres enfin , mus par 
la seule ambition , n’aspiraient qu’à usurper l’autorité souveraine. 
La mort de Charles I" mit fin au règne des presbytériens en Angle- 
terre , et à l’alliance des Anglais avec les Écossais. Ces derniers , 
jugeant de la situation sociale du peuple anglais d’après la leur, ne 
pouvaient concevoir ce qui venait de se passer ; ils se croyaient indi- 
gnement trompés par leurs anciens amis ; et , joignant à ce dépit 
une sècrète affection nationale pour les Stuart , leurs compatriotes , 
ils se rapprochèrent de cette famille , aussitôt que les Anglais eurent 
rompu violemment avec elle. Pendant qu’à Londres on renversait 
toutes les effigies royales , et qu’on inscrivait sur leurs piédestaux : 
le dernier des rois a passé 1 , Charles , fils de Charles I", fut proclamé 
roi dans la capitale de l’Écosse. 

Cette proclamation n’était point , de la part des Écossais , un 
signe de renoncement aux réformes qu’ils avaient conquises et 
défendues les armes à la main. Lorsque les commissaires envoyés 
d’Écosse vinrent trouver à Breda Charles II , qui avait déjà pris, de 
son propre mouvement , le titre de roi de la Grande-Bretagne, ils 
lui signifièrent les conditions rigoureuses sous lesquelles le parle- 
ment d’Édimbourg consentait à ratifier ce titre : c'étaient l’adhé- 
sion au premier covenant signé contre son père , et l'abolition per- 
pétuelle de l’épiscopat. Charles II ne fit d’abord que des réponses 
évasives , pour gagner du temps et essayer un coup de main qui 
devait , selon son espérance , le faire devenir roi sans conditions. 
Ce fut Jacques Graham , comte de Monlross, d’abord ré lé covc- 
nanlaire, et ensuite partisan de Charles I" , qui fut chargé de cette 
entreprise. Il débarqua au nord de l’Écosse avec une poignée d’aven- 
turiers rassemblés sur le continent, et, s’adressant aux chefs des 
clans des montagnes et des îles, il leur proposa une guerre à la fois 
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nationale et religieuse contre les presbytériens des basses terres. 
Les montagnards qui, déjà une fois, en l’année 1645 , s’étaient 
insurgés , sous la conduite de Montross , contre l'autorité des sec- 
tateurs du covenant, et avaient été complètement défaits, montrè- 
rent peu d'ardeur pour une nouvelle attaque ; quelques bandes , 
mal organisées , descendirent seules dans la plaine autour d’un dra- 
peau sur lequel était peint le corps de Charles I" décapité *. 
Elles furent mises en déroute ; Montross lui-même fut pris , jugé 
comme traître , condamné à mort, et exécuté à Edimbourg. Alors 
Charles II , désespérant de reconquérir la royauté absolue , se 
rabattit sur celle que lui offraient les commissaires écossais , signa 
le covenant , jura de l’observer inviolabiement , et fit son entrée , 
comme roi , à Edimbourg , pendant que les membres du malheu- 
reux Montross, coupés en quartiers, étaient suspendus aux portes 
de la ville. 

Tout en reconnaissant les droits de Charles II , les Ecossais ne 
se proposaient point de l’aider à reconquérir la royauté en Angle- 
terre. Ils séparaient leurs atFaires nationales de celles de leurs voi- 
sins , et ne songeâient à garantir au fils de Charles 1 er que le seul 
titre de roi d’Ecosse. Mais le parti qui, en Angleterre, s’était 
emparé de la révolution, s’alarma de voir l’héritier de celui qu’il 
appelait le dernier des rois , établi sur une portion de la Grande- 
Bretagne. Craignant de sa part une tentative hostile , les indépen- 
dants résolurent de le prévenir. Le général Fairfax , presbytérien 
rigide , fut chargé de commander l’armée qu’on leva pour envahir 
l’Ècosse; mais, refusant de servir contre une nation qui, disait-il, 
avait coopéré à la bonne œuvre pour laquelle il avait naguère tiré 
l’épée , il envoya sa démission à la chambre des communes. Les 
soldats eux-mêmes montraient de la répugnance à se battre contre 
des hommes qu’ils avaient si longtemps appelés nos frères d' Écosse. 

Le successeur de Fairfax, Olivier Cromwell, homme d’une rare 
activité politique et militaire, surmonta ces hésitations par la per- 
suasion ou la violence , marcha vers le nord , battit les Écossais et 
leur roi à Dumbar , et s’empara d’Edimbourg. ( 1651 ) Cromwell 
somma le peuple d’Écosse de renoncer à Charles II, mais les 
Écossais refusèrent d’abandonner dans le péril celui qu'ils y avaient 
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attiré , et souffrirent patiemment les vexations qu’exerçait partout 
l’armée anglaise. Charles II était loin de leur rendre dévouement 
pour dévouement ; au plus fort des malheurs de l’Ècosse , se déta- 
chant des presbytériens, il s’entoura d'anciens partisans de l’épis- 
copat , de chefs des montagnards qui donnaient le nom de Saxons, 
Sassenachs, à leurs voisins de religion différente, et de jeunes 
nobles débauchés à qui il disait, dans ses orgies , que la religion 
des Tétes-rondes n’était pas digne d’un gentilhomme i . Avec le 
secours des aventuriers qu’il réunissait autour de lui , il tenta sur 
l'Angleterre une invasion par l’ouest , pendant que l’armée anglaise 
occupait l’est de l'Écosse. (1651-1653) Il y avait encore dans les 
provinces de Cumberland et de Lancaster un assez grand nombre 
de familles catholiques, qui, à son passage, prirent les armes 
pour lui. Il espérait soulever le pays de Galles , et faire tourner 
au profit de sa cause l’inimitié nationale des Cambriens contre les 
Anglais; mais ses troupes furent complètement battues près de 
Worcester ; et lui-même , à travers beaucoup de périls , s’enfuit 
déguisé vers la côte de l’ouest, où il s’embarqua pour la France, 
laissant les Écossais sous le poids des malheurs que son couronne- 
ment et surtout son invasion en Angleterre avaient attirés sur eux. 

Ces malheurs furent immenses : regardée avec défiance comme 
un lieu de descente et de campement pour les ennemis de la révo- 
lution, l’Écosse se vit traitée en province conquise. A la moindre 
apparence de révolte ou d’opposition , l’on emprisonnait ou l’on 
condamnait à mort les principaux habitants ; les trente membres 
écossais appelés à siéger dans le grand conseil de la république 
d’Angleterre, loin d’offrir à leurs concitoyens un secours et un 
appui , n’étaient guère que les instruments de la tyrannie étrangère. 
(1653-1660) Olivier Cromwell gouverna despotiquement les Écos- 
sais jusqu’au moment où , sous le nom de Protecteur , il obtint sur 
toute la Grande-Bretagne une autorité sans bornes : le général 
George Monck , qui le remplaça en Écosse , y tint une conduite 
non moins dure et non moins cruelle. Telle était la situation des 
choses, lorsqu’en l’année 1660, après la mort du protecteur et la 
déposition de son fils Richard Cromwell , Monck , changeant subi- 
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tement de parti , conspira contre la république pour le rétablisse- 
ment de la royauté. 

La joie causée par la restauration des Stuart fut universelle en 
Écosse ; elle n’était pas , comme en Angleterre , simplement causée 
par l'espèce de découragement et de scepticisme politique où le 
mauvais succès de la révolution avait jeté les esprits, mais par un 
sentiment d’affection réelle pour un homme que les Écossais regar- 
daient presque comme le roi de leur choix. Le retour de Charles II 
n’était point lié dans leur pays au rétablissement d’un ancien ordre 
social , oppressif et impopulaire ; ce grand événement ne se pré- 
sentait à leurs yeux que comme une restauration en quelque sorte 
personnelle. Ainsi la nation écossaise espérait que les choses allaient 
revenir au point où elles étaient avant l’invasion de l’armée de 
Cromwell , et que le cotenant, juré alors par Charles II , serait la 
règle de son gouvernement. (1660-1679) Elle attribuait la pre- 
mière aversion du roi pour la rigidité de la discipline presbyté- 
rienne à des erreurs de jeunesse , dont l’Age et le malheur devaient 
l’avoir corrigé. 

Mais le fils de Charles I er portait en lui toute la haine de son 
aïeul et de son père contre le puritanisme, et d’ailleurs il ne res- 
sentait aucune reconnaissance pour le don que les Écossais lui 
avaient fait d’une royauté qui , selon son opinion , lui était duc par 
héritage. Se croyant donc dégagé de toute obligation envers eux , 
il fit lacérer le covenant à Èdimbourg , sur la place du marché , et 
des évêques , envoyés d’Angleterre , furent promenés en triomphe 
à travers les rues par les officiers royaux. Ils exigèrent de tous les 
ministres du culte le serment d’obéissance à leurs ordres , l’abjura- 
tion du covenant, et l’aveu de l’autorité absolue du roi en matière 
ecclésiastique. Ceux qui refusèrent de jurer furent déclarés sédi- 
tieux et rebelles ; on les expulsa violemment des presbytères et des 
églises , et l’on donna leurs cures et leurs bénéfices à des nouveau- 
venus , la plupart Anglais de naissance , ignorants et de mauvaises 
mœurs. Ceux-ci commencèrent à célébrer le service et à faire les 
prédications d usage ; mais personne ne venait les entendre , et les 
églises restaient désertes 1 . 

Tous les fidèles, zélés pour leur croyance nationale, se rendaient, 
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chaque dimanche , dans les lieux déserts et les montagnes qui ser- 
vaient de refuge aux ministres persécutés ; une loi sévère fut portée 
contre ces réunions paisibles, auxquelles les agents de l’autorité 
donnaient le nom de conventicules *. On cantonna des troupes dans 
les villages où le peuple ne fréquentait pins l’église, et beaucoup de 
personnes suspectes ou convaincues d’avoir assisté à quelque con- 
tmlicule furent emprisonnées et môme fouettées publiquement. 
Ces actes de sévérité eurent lieu principalement dans les provinces 
du sud-ouest , dont les habitants se montraient plus disposés à la 
résistance, soit à cause de la nature du pays, couvert de collines 
et de ravins , soit par un reste du caractère enthousiaste et opi- 
niâtre de la race bretonne , dont ils étaient issus en grande partie. 
Ce fut dans ces provinces que les presbytériens commencèrent à se 
rendre en armes à leurs assemblées secrètes , et que des familles 
entières , quittant leurs maisons , s’en allèrent habiter les rochers 
et les marécages, pour y écouter librement les exhortations de 
leurs prêtres proscrits et satisfaire au besoin de leur conscience. 

La dureté toujours croissante des mesures prises contre les con- 
venticules occasionna- bientôt une insurrection déclarée , où figu- 
rèrent, comme chefB , beaucoup d’hommes riches et considérés du 
pays. Le mouvement ne s'étendit point cependant sur les provinces 
de l’est, parce que les forces du gouvernement et la terreur qu’il 
inspirait augmentaient ù mesure qu’on approchait de la capitale. 
L’armée presbytérienne fut battue à Pcntland-hills , par des troupes 
régulières qui avaient ordre de tuer les prisonniers et de poursuivre 
les fuyards avec d'énormes chiens de chasse 2 . Après la victoire, 
on exigea de chaque famille, dans les provinces d’Ayr et de Gal- 
lowny , le serment de ne pas se rendre aux assemblées de religion , 
et de ne donner ni gîte , ni pain , ni refuge , à un ministre errant 
ou è un presbytérien réfractaire 3 . Sur le refus d’un grand nombre 
de personnes , on déclara tous les habitants , en masse , rebelles et 
ennemis du roi ; et l'on distribua des pardons en blanc pour tons 
les meurtres commis sur eux. 

Ges atrocités furent enfin couronnées par une mesure qui les 
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effaçait toutes. On autorisa les clans des montagnes du nord à des- 
cendre dans la plaine et à y commettre tous les ravages auxquels 
les exciterait leur vieil instinct de haine nationale contre les habi- 
tants. ( 1679 ) Durant plusieurs mois , huit mille montagnards par- 
coururent , dans tous les sens , la province d'Ayr et les provinces 
voisines , pillant et tuant en liberté. Un corps de dragons fut envoyé 
d’Èdimbourg pour les assister et les protéger dans leur expédition. 
Quand on jugea qu’elle avait produit son effet , un ordre , scellé du 
grand sceau, les renvoya à leurs montagnes, et les dragons restè- 
rent seuls pour assurer l'entière soumission du pays U Mais le mal 
qu’on venait de faire aux presbytériens avait accru leur fanatisme 
en les réduisant au désespoir; quelques-uns des plus exaspérés 
ayant surpris en voyage l’évôque. Sharp, que Charles II avait 
nommé primat d’Écosso, le tirèrent ho/s de sa voiture et le tuèrent 
entre les bras de sa fille. 

Ce crime d'un petit nombre d hommes fut vengé sur tout le 
pays par un redoublement de vexations et une foule d’exécutions è 
mort. Il s’ensuivit un second soulèvement plus général et d'un 
caractère plus redoutable que le premier. (1679-1080) L’armée 
presbytérienne , commandée cette fois par d'anciens militaires , 
dont plusieurs étaient d’origine noble, avait quelques corps de cava- 
lerie , formés par les propriétaires et les riches fermiers ; mais l’ar- 
tillerie et les munitions lui manquaient. Chaque corps avait un 
drapeau bleu , couleur favorite des covenantaires. De nombreuses 
troupes de femmes et d’enfants , suivant l’armée jusque sur le 
champ de bataille , excitaient par leurs cris les hommes à bien 
combattre. Quelquefois , uprès avoir marché et s’ètre battus tout 
un jour, sans boire ni manger, ils se rangeaient en cercle autour de 
leurs ministres, et écoutaient, dons le plus grand recueillement, 
un sermon de plusieurs heures , avant de songer à se procurer des 
vivres et à prendre un peu de repos. 

Telle était l’armée qui , à quelque milles de Glasgow , mit en fuite 
le régiment des gardes, la meilleure cavalerie de toute l’Ecosse, 
s’empara de la ville, et força un corps de dix mille hommes à se 
replier sur Edimbourg. L’alarme qu'elle inspira au gouvernement 
fut telle , qu'on envoya de Londres , en toute hôte , des forces 
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considérables, commandées par le duc de Monmouth, fils naturel 
de Charles II, homme d’un naturel doux et disposé à la modération , 
mais auquel ou adjoignit deux lieutenants d’un caractère bien diffé- 
rent. C’étaient le général Thomas Dalxcl , et Graham de Claverhouse, 
qui , rendant inutiles toutes les dispositions conciliantes de Mon- 
mouth , l'obligèrent à livrer bataille aux insurgés , près de la petite 
ville de Hamilton , au sud de Glascow. La Clyde , dont le courant 
est très-rapide en cet endroit , y était traversée par un pont de 
pierre , long et étroit , qu’on appelait le pont de Bothwell , et que 
les presbytériens avaient occupé d'avance. Ils furent chassés de cette 
position par l’artillerie qui tirait du bord de la rivière , et par une 
charge de cavalerie exécutée sur le pont. Leur déroute fut com- 
plète , et l'armée anglaise entra dans Edimbourg , portant au bout 
de ses piques des têtes et des moins coupées , et menant , liés deux 
à deux sur des charrettes , les chefs de l’armée presbytérienne et les 
ministres qu’on avait faits prisonniers. Ils subirent, avec une grande 
fermeté , la torture et ensuite le supplice delà corde , rendant témoi- 
gnage jusqu'à la mort , comme ils le disaient eux-mèmes , pour 
leur symbole de foi nationale. *. 

Le parti presbytérien ne put se relever de la défaite du pont de 
Bothwell , et la masse des Écossais , renonçant au covenant , pour 
la défense duquel tant de sang avait été répandu , se soumit à une 
sorte d’épiscopat mitigé , et reconnut l’autorité du roi en matière 
ecclésiastique. Mais le regret d'avoir perdu une cause qui était 
nationale depuis un siècle et demi , et le souvenir de la bataille qui 
avait détruit toute espérance de la voir jamais triompher , se con- 
servèrent longtemps en Écosse. De vieilles romances , qu’on chan- 
tait encore dans les villages à la fin du siècle dernier , parlent du 
pont de Bothtwell et des braves qui y moururent , avec des expres- 
sions touchantes de sympathie et d’enthousiasme 2 . Aujourd’hui 
même les paysans se découvrent la tête en passant près des pierres 
noircies qui marquent çà et là , sur les collines et dans les marais , 
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la sépulture de quelqu’un des puritains du dix-septième siècle. 

A mesure que s’affaiblirent l’enthousiasme et l’énergie des pres- 
bytériens d’Ecosse , le gouvernement se montra moins ombrageux 
et moins cruel à leur égard. Jacques , duc d’York , qui , du vivant 
de son frère Charles II, avait assisté, par passe-temps, à la torture 
des ministres réfractaires , n’exerça contre eux aucune sévérité 
après qu’il fut devenu roi *, et ses tentatives pour substituer le 
catholicisme au protestantisme anglican furent loin d’exciter en 
Ecosse autant de haine qu’en Angleterre. (1686) Les presbytériens 
lui pardonnaient son amour pour le papisme en faveur de l’inimitié 
qu'il montrait contre les épiscopaux , leurs derniers persécuteurs. 
Lorsqu'une conspiration , en grande partie conduite par les évêques 
et les nobles d'Angleterre , eut appelé Guillaume d’Orange et expulsé 
Jacques II, (1688) le peuple écossais montra peu d’enthousiasme 
pour cette révolution , qu’on appelait glorieuse de l’autre côté de 
la Tweed ; il hésita même à s’y joindre , et son adhésion fut plutôt 
l’oeuvre des membres du gouvernement rassemblés à Edimbourg , 
qu’un acte véritable d’assentiment national. Cependant les auteurs 
de la révolution de 1688 firent à l’Ecosse , en matière religieuse , 
des concessions qu’ils n’avaient point faites à l’Angleterre , où furent 
maintenues dans toute leur rigueur les lois intolérantes des Stuart. 
Mais, en revanche, le petit nombre d'enthousiastes obstinés qui , 
sous le nom de Caméroniens , essayèrent de ranimer, au commen- 
cement du dix-huitième siècle, le vieux foyer, à demi éteint , du 
puritanisme, furent violemment persécutés , et rendirent témoignage 
par le fouet et par le pilori sur la place publique d'Edimbourg. 
Après eux , cette croyance austère et passionnée, qui avait réuni en 
une même secte toute la population des basses-terres d’Écosse , se 
concentra par degrés dans quelques familles isolées qui se distin- 
guaient des autres par une plus grande exactitude à observer les 
pratiques de leur culte, une probité plus rigide, ou une plus grande 
affectation de probité , et l'habitude d’employer à tout propos les 
paroles de l’Écriture. 

(1688-1745 ) Malgré le mal que les Stuart avaient fait à l’Ècosse 
depuis qu’ils occupaient le trône d’Angleterre , les Écossais conser- 
vèrent pour cette famille une sorte de sympathie , indépendante , 
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dans l’esprit d’un grand nombre d'entre eux, de toute opinion poli- 
tique ou religieuse. Une aversion instinctive contre la nouvelle 
dynastie se faisait sentir à la fois , quoique à un moindre degré, aux 
montagnards et aux gens des basses-terres. Les premiers y met- 
taient toute l'ardeur de leur ancienne haine contre les habitants de 
l’Angleterre; et, parmi les autres , la différence de position sociale , 
de relation avec le gouvernement existant , de croyance religieuse 
ou de caractères personnels , produisait différentes nuances de zèle 
pour la cause des héritiers de Jacques 11. L'insurrection jacobite 
de 1715 et celle de 1745, au débarquement du fils du Prétendant , 
commencèrent toutes deux dans les montagnes : la seconde trouva 
dans les villes du sud et de l’est assez de partisans pour faire croire 
que la race celtique et la race teutonique de l'Ècosse, jusque là 
ennemies l'une de l'autre , allaient devenir une seule nation. Après 
la victoire du gouvernement anglais, son premier soin fut de 
détruire l’organisation immémoriale des clans galliques. Il fit périr 
sur l’écbafaud plusieurs chefs de ces clans , éloigna les autres du 
pays pour y suspendre l’exercice de leur autorité patriarcale , con- 
struisit des routes militaires à travers les rochers et les marais, et 
enrôla un grand nombre de montagnards parmi les troupes régu- 
lières qui servaient sur le continent. Par une sorte de condescen- 
dance pour l’opiniâtreté avec laquelle les Galls tenaient à leurs 
anciens usages , et pour tirer parti de leur vanité patriotique , on 
les laissa joindre, d’une manière bizarre, à l’uniforme des soldats 
anglais une partie de leur costume national , et marcher au son des 
cornemuses, leur instrument favori. 

Depuis que les Écossais ont perdu leur enthousiasme religieux et 
politique, ils ont tourné vers la culture des lettres les facultés d’ima- 
gination qui semblent chez eux une dernière trace de leur origine 
celtique , soit comme Galls , soit comme Bretons. L’Écosse est peut- 
être le seul pays de l’Europe où le savoir soit vraiment populaire, 
et où les hommes de toutes les classes aiment à apprendre pour 
apprendre, sans motif d’intérêt, sans désir de changer d'état. 
Depuis la réunion définitive de ce pays à l’Angleterre , son ancien 
dialecte anglo-danois à cessé d’être cultivé , et l'anglais lui a suc- 
cédé comme langue littéraire. Mais , malgré le désavantage qu’é- 
prouve tout écrivain qui doit employer dans ses ouvrages un autre 
idiome que celui de sa conversation habituelle, le nombre des 
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auteurs distingués en tout genre, depuis le milieu du siècle der- 
nier, a été bien plus considérable en Écosse qu’en Angleterre* eu 
égard à la population des deux pays. C’est surtout dans la composi- 
tion historique et le talent de raconter , que les Écossais excellent ; 
et l’on serait tenté de regarder encore cette aptitude particulière 
comme un des signes caractéristiques de leur descendance originelle ; 
car les Irlandais et les Gallois sont les deux peuples qui ont le plus 
longuement et le plus agréablement rédigé leurs anciennes an- 
nales. 

La civilisation, qui fait de rapides progrès parmi toutes les 
branches de la population écossaise , se répand aujourd’hui hors des 
villes des basses-terres , où elle a pris naissance , et pénètre dans les 
montagnes. Mais peut-être, pour l’y propager, a-t-on pris, dans 
ces dernières années , des moyens trop violents et plus capables 
de conduire à la destruction qu’à l'amélioration de la race galliquc. 
Transformant leur suprématie patriarcale en droit seigneurial de 
propriété sur toute la terre occupée par leurs clans , les héritiers 
des anciens chefs , la loi anglaise à la main, viennent d'expulser de 
leurs habitations des centaines de familles à qui cette loi était abso- 
lument étrangère. A la place des clans dépossédés , ils ont établi 
d’immenses troupeaux et quelques hommes venus d’ailleurs , éclai- 
rés , industrieux , capables d’exécuter les meilleurs plans de culture. 
On vante beaucoup les grands travaux agricoles entrepris de cette 
manière dans les provinces de Ross et de Sutherland; mais , si un 
pareil exemple est suivi, la plus ancienne race des habitants de Plie 
de Bretagne , après s’ètre conservée pendant tant de siècles et au 
milieu de tant d’ennemis , disparaîtra , sans laisser d’autre trace 
qu’un vice de prononciation anglaise aux lieux où son langage aura 
été parlé. 
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LES IRLANDAIS) DF. RACE KT LES ANGLAIS-NORMANDS D'IRLANDE. 


(1173-1316) La conquête de l’Irlande par les Anglo-Normands 
est peut-être la seule , où , après les premiers désastres , le cours 
lent et insensible des choses n’ait point amené une amélioration 
graduelle dans l’état du peuple vaincu. Sans avoir jamais pu s’affran- 
chir de la domination étrangère, les descendants des Anglo-Saxons 
ont cependant fait de grands progrès en bien-être et en civilisation. 
Mais les Irlandais indigènes , quoique en apparence placés dans une 
situation pareille , ont constamment décliné depuis cinq siècles ; 
et pourtant cette population est douée par la nature d’une grande 
vivacité d’esprit et d’une aptitude remarquable à toutes sortes de 
travail intellectuel. Bien que le sol de l’Irlande soit fertile et pro- 
pre à la culture , sa fécondité n’a pas plus tourné au protit des con- 
quérants qu’à celui de leurs sujets , et , malgré l’étendue de ses 
domaines, la postérité des Normands s’est graduellement appauvrie 
comme celle des Irlandais. Cette bizarre et triste destinée, qui pèse 
d’une manière presque égale sur les habitants anciens et nouveaux 
de l’ile d’Érin , a pour cause le voisinage d’Angleterre , et l’influence 
que son gouvernement exerce, depuis la conquête, sur les affaires 
intérieures, de ce pays. 

Cette influence est toujours venue à propos pour déranger le cours 
des relations amicales , que le temps et l'habitude de vivre ensemble 
tendaient à établir entre les Anglo-Irlandais et les Irlandais de 
race. L’intervention des rois d’Angleterre , quelque but qu’elle se 
proposât , eut toujours pour effet de maintenir la séparation et 
l’hostilité primitive. En temps de guerre , ils prêtaient secours aux 
hommes de race anglo-normhnde : puis, lorsque ces derniers avaient 
contraint les indigènes à se tenir en repos , les rois , jaloux de leur 
puissance , et craignant une séparation politique, s'étudiaient à les 
tourmenter et à les affaiblir. Ainsi il devenait impossible que la 
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lutte des deux populations eût jamais de terme, soit par la victoire 
de l'une ou de l'autre , soit par leur fusion complète. Cette fusion 
aurait été rapide , et eût présenté un phénomène qui ne s’est point 
rencontré ailleurs. Par suite de la douceur de caractère et de la 
sociabilité des indigènes, leurs conquérants éprouvaient une sorte 
de penchant irrésistible à s’assimiler aux vaincus, à prendre leurs 
mœurs, leur langage et leur habillement. Les Anglo-Normands se 
faisaient Irlandais; ils aimaient à remplacer leurs titres féodaux de 
comte et de baron par des surnoms patronymiques : les Dubourg 
s’appelaient Mac- William-Bourg ; les De Vere, Mac-Swyne; les 
Delangle , Mac-Costilagh ; les fils d'Ours , Mac-Mahon , et les fils de 
Gérauld, Mac-Gheroit *. Ils prenaient goût au chant et à la poésie 
irlandaise, invitaient les bardes à leur table, et donnaient à leurs 
enfants, pour gouvernantes , des femmes du pays. Les Normands 
d’Angleterre , si hautains envers les Saxons , appelaient cela dégé- 
nérer. 

Pour arrêter cette dégénération , et maintenir dans leur intégrité 
les anciennes mœurs des Anglo-Irlandais, les rois et le parlement 
d’Angleterre firent beaucoup de lois , dont la plupart sont très- 
dures i 2 . Tout Normand ou Anglais de race qui épousait une Irlan- 
daise , ou prenait l’habit irlandais , devait être traité comme Irlan- 
dais, c’est-à-dire comme serf de corps et de biens. Il y eut des 
ordonnances royales sur la coupe des cheveux et de la barbe en 
Irlande, sur le nombre d’aunes d’étoffe que devait avoir un habit , 
et sur la couleur de l’étoffe. Tout marchand de race anglaise , qui 
trafiquait avec les Irlandais , était puni par la confiscation de ses 
marchandises , et tout Irlandais pris en voyage dans la partie de 
l’ile habitée par les Anglo-Normands , surtout si c’était un barde, 
était considéré comme espion 3 . Tout seigneur suspect d’aimer les 
Irlandais était , par cela seul , en butte à des persécutions politi- 
ques ; et , s’il était riche et puissant , on l’accusait de vouloir se 
faire roi d'Irlande, ou tout au moins séparer ce royaume de la 
couronne d’Angleterre. Le grand conseil des barons et des chevaliers 
d’Irlande, qui, à l’exemple de ceux d'Angleterre, s'assemblaient 


i Aneient Irish historiés, p. 100. — Campions Chroniele, p 12. 

ï Collectanea de rébus hiheroicis, t. II , p. 367 à 571. 

3 Ancien! Irish historiés, p. 48. — Harris's liiherniea, p. 83 à 97. 
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chaque année en parlement, était regardé presqueavec autant dehainc 
et de mépris que les assemblées nationales tenues par les Irlandais 
indigènes sur le sommet des collines On refusait toute liberté 
au parlement d'Irlande : il ne pouvait sc réunir sans que le roi eût 
approuvé les motifs de sa convocation ; et, même alors, il ne votait 
que sur des articles rédigés d'avance en Angleterre. D’un autre 
côté , le gouvernement anglais déployait tous ses moyens d’action 
sur les Irlandais d’origine, pour les faire renoncer à leurs usages 
nationaux et à leur ancien ordre social. Il faisait déclarer par les 
archevêques, presque tous venus d’Angleterre, que les vieilles lois 
du pays, celles qui avaient régi l’Irlande dans le temps où on la 
nommait l’Ile des Saints , étaient abominables à Dieu 2 . Tout Irlan- 
dais convaincu d’avoir soumis quelque procès à des juges de sa na- 
tion était excommunié , et rangé au nombre de ceux que les ordon- 
nances d’Angleterre appelaient les Irreys anemis nostre seigneur le 
rey 3 . 

Afin de réagir contre les efforts que faisait le gouvernement 
anglais pour détruire leurs anciennes mœurs , les Irlandais mirent 
toute leur opiniâtreté à les maintenir *. Ils montraient une aversion 
violente contre la politesse en la recherche des manières anglo- 
normandes : « Ne faisant compte, dit l’historien Froissart , de nulle 
« joliveté , et ne voulant avoir aucune connaissance de gentillesse , 
« mais demeurer en leur rudesse première B . » Cette rudesse 
n’était qu’apparente, et les Irlandais savaient bien vivre avec les 
étrangers et se faire aimer d’eux , surtout s’ils étaient ennemis des 
Anglais. Ils conclurent contre ces derniers des alliances politiques 
avec plusieurs rois du continent ; et lorsqu’au quatorzième siècle 
l'Écossais Robert Bruce eut été nommé roi par ses compatriotes , 
des corps de volontaires irlandais passèrent la mer pour le soutenir. 
(1316) Après l’entier affranchissement de l’Écosse , Édouard Bruce , 
frère de Robert , descendit au nord de l’Irlande , afin d’aider les 
indigènes à reconquérir leur pays , et les Anglo-Normands digt- 


l Harris’s Hibernira, p. 83 à 97. 

l Pro eo quôd leges quihus utuntur II i bern ici Deo abominâtes evistunt. (Statuts 
d’Édouard !•'.) 

a HOles du parlement d’Angleterre, vingtième année de Henry VI. 
a Harris’s Ilibernica, p. 10t. 
a Froissart, I. II, p. 183. 
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itérés à sc venger des vexations de leur roi 1 . En effet, plusieurs de 
ces derniers , et entre autres les Lacys , se joignirent à l’armée 
écossaise , qui , dans sa marche vers le sud , saccagea plusieurs 
villes et démantela beaucoup de châteaux bâtis par les fils des 
compagnons de Jean de Courcy, premier conquérant de lTlster. 
Plusieurs familles qui possédaient de grands domaines dans ce pays , 
telles que les Audelys, les Talbot, les Touchet, les Chamberlain, 
les Mandeville et les Sauvage, tous Normands de nom et d’origine , 
furent contraintes d'abandonner le pays 2 . (1317) Arrivé à Dun- 
dalk, Édouard Bruce fut élu et couronné roi d’Irlande, malgré 
l'excommunication prononcée par le pape contre lui , ses fauteurs 
et ses adhérents 3 . 

Mais son règne ne dura qu’une année, et il fut tué dans une 
bataille perdue contre des forces considérables envoyées d’Angleterre. 
Les troupes écossaises furent rappelées dans leur pays, et par degrés 
les Anglo-Normands reconquirent leur domination en Irlande, sans 
cependant pouvoiratleindre leurs anciennes limites du côté du nord. 
La province d’Clster demeura en grande partie irlandaise, et le 
peu de familles normandes qu’on y remarqua depuis ces événements 
étaient pauvres , ou avaient fait amitié avec les indigènes. Les 
descendants môme du conquérant Jean de Courcy dégénérèrent par 
degrés 4 . Malgré le peu de durée et le peu d’efTet de la conquête 
d’Édouard Bruce , le souvenir en resta profondément gravé dans 
l’esprit du peuple irlandais. On attacha son nom à beaucoup de 
lieux où il n’était point passé , et des châteaux qu’il n’avait point 
bâtis reçurent le nom de château de Bruce, à peu près comme, 
dans le pays de Galles et au sud de PÈcosse , un grand nombre de 
ruines portent le nom d’Arthur. 

( 1317-1531 ) Les choses étant retombées en Irlande dans le 
môme état qu’auparavant, les indigènes ne firent plus de conquêtes 
sur les Anglo-Normands par les armes , mais ils en firent par les 
mœurs, et la dégénération continua. Les mesures prises contre ce 
mal , et qui consistaient , pour la plupart , en lois sur la manière de 


i Id auiilium nostrum cl juvamen. (Eorduni Scoti Chronicoo, t. Il, p. 728.) 

a Ancien! Irish historiés, p. 28. 

.% Voyez Rymer. Fœdera, t. Il, p. 118. 

« Campion's llistory of Ireiand , p. 75 À 79. 
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se divertir et de s’habiller, et dans la prohibition des étoffes les plus 
communes dans le pays , et par conséquent les moins coûteuses , 
causaient une gène de tous les jours à la population anglaise établie 
en Irlande. Le sentiment de cette gène rendait les Anglo-Irlandais 
encore plus attachés aux coutumes qu’on voulait leur faire quitter 
contre leur gré et la nature des choses. Quant aux Irlandais de 
race , l’action du gouvernement sur eux sc bornait , en temps de 
paix, à des tentatives pour attirer en Angleterre les chefs et les 
princes, qui étaient en grand nombre , et pour obtenir que leurs 
fils fussent mis sous la garde et élevés dans l’hôtel du roi. On regar- 
dait comme une grande conquête de parvenir à leur donner du 
goût pour la pompe seigneuriale et les manières aristocratiques du 
temps; c’est ce qu’on appela d'abord la réforme, et plu» tard la 
civilisation de l’Irlande. 

Mais l’habitude de la familiarité entre personnes de conditions 
différentes était si enracinée dans ce pays , que les chevaliers anglo- 
normands, chargés de l'éducation des jeunes héritiers des anciens 
rois d’Érin , ne purent jamais leur faire quitter l’usage de manger 
à la môme table que leurs bardes et leurs serviteurs , et de toucher 
la main à tout venant 1 . Ceux des chefs irlandais qui , dans le quin- 
zième et le seizième siècles, se firent donner des chartes de noblesse 
anglo-normande et les titres de comte ou de baron , ne gardèrent 
pus longtemps , pour la plupart , ces titres étrangers à leur langue 
et sans aucune relation avec l histoire , les mœurs et l’ordre social 
de leur nation. Us s’ennuyaient de les porter, aimant mieux être 
appelés, comme ci-devant, O’Neil-, ou O’Brienne, au lieu de 
comte de Thomond , ou de Tyrone. S’ils n’y renonçaient pas d'eui- 
mèmes, souvent l’opinion publique les contraignait à rejeter ces 
signes d'alliance avec les ennemis du pays; car elle avait des orga- 
nes respectés et craints de tout Irlandais. 

Ces organes de la louange ou du blâme populaires étaient les 
bardes, poètes et musiciens de profession, dont l’autorité immé- 
moriale était fondée sur la passion des Irlandais pour les vers et 
pour le chant. Us formaient en Irlande une espèce de corps con- 
stitué dont on prenait l’avis dans les circonstances importantes ; et 
les devoirs d’un bon roi selon d’anciennes maximes politiques , 


i Froissart. 
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étaient d’honorer les bardes et de se conformer aux lois. Depuis 
l’invasion des Anglo-Normands , la corporation des bardes avait pris 
parti contre eux , et aucun ne s’était démenti dans son attachement 
à l'antique liberté du pays. Ils ne louaient guère dans leurs vers 
que les ennemis du gouvernement anglais , poursuivant de leurs 
satires mordantes quiconque s’était réconcilié avec lui et en avait 
accepté quelque faveur. Enfin ils plaçaient hardiment au-dessus des 
princes et des chefs amis des rois d’Angleterre les rebelles et les 
bandits, qui, par haine du pouvoir étranger, exerçaient le vol à 
main armée, et pillaient de nuit les maisons des Saxons 4 . Sous ce 
nom , les indigènes comprenaient toute la population soit anglaise , 
soit normande , qui ne parlait point la langue erse , et qui proba- 
blement employa de bonne heure un langage mixte , composé de 
français et de vieux anglais. Ils n’accordaient le nom d’Irlandais 
qu’à eux-mèmes , ou à ceux qui avaient adopté leur idiome , tan- 
dis qu’en Angleterre on refusait le nom d’Anglais aux hommes de 
cette nation établis en Irlande ; on les appelait bois en langue nor- 
mande, et en langue anglaise lrse , ou Irish; et la seule manière 
de les distinguer des véritables Irlandais était de donner à ces der- 
niers le nom d’Irlandais sauvages, Wilde Irish. 

La situation des Anglo-Irlandais, haïs par leurs voisins indigènes, 
et méprisés par leurs compatriotes d’outre-mer , était singulière- 
ment difficile. Obligés de lutter contre l’action du gouvernement 
anglais , et en même temps de recourir à l'appui de ce gouverne- 
ment pour résister aux attaques de l’ancienne population, ils étaient 
tour à tour Irlandais contre l’Angleterre, et Anglais contre les 
habitants de race gallique. Cet embarras ne pouvait cesser que par 
la rupture du lien de dépendance qui les attachait à l’Angleterre , 
et par l'établissement complet de leur domination sur les indigènes. 
Ils tendaient simultanément à ce double but , et , de leur côté , les 
indigènes tendaient aussi à se séparer de l’Angleterre, mais en 
reconquérant leur pays, et en se délivrant de toute autorité qui ne 
fôt pas purement irlandaise. Ainsi , quoique la politique des Irlan- 
dais par conquête, et celle des Irlandais de race, fussent calculées 
naturellement dans des vues d’hostilités mutuelles , il y avait cepen- 
dant un point commun où s'accordaient les dispositions de ces deux 

i Spenser’s Siale of Irelaud, p. 11. — Campion s History, p. 20. 
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classes d'hommes ; c’était le désir de rendre à l'Irlande son indé- 
pendance, comme État. Ces intérêts, complexes , que le cours 
naturel des choses devait difficilement ramener à un ordre de rela- 
tions plus simple , se compliquèrent encore davantage , au seizième 
siècle , par une révolution qui ajouta des germes de dissension 
religieuse aux anciens éléments d’hostilité politique. 

(1531) Lorsque le roi Henry VIII eut aboli, à son profit, la 
suprématie papale en Angleterre , la nouvelle réforme religieuse , 
établie sans difficulté sur la côte orientale de l’Irlande et dans les 
villes où l’on parlait anglais, fit peu de progrès dans l’intérieur du 
pays. Les Irlandais de race, même lorsqu’ils comprenaient l’anglais, 
étaient peu disposés à écouter les prédications faites en cette lan- 
gue ; et d’ailleurs les missionnaires envoyés d’Angleterre , suivant 
les instructions qu'ils avaient reçues, leur faisaient un article de 
foi de renoncer à leurs anciens usages et de prendre les mœurs des 
Anglais *. L’aversion qu’ils avaient pour ces mœurs et pour le gou- 
vernement qui voulait les leur imposer s’étendit ainsi à la réforme 
et aux réformés, qu’ils s’habituèrent à désigner par le simple nom 
'de Saxons, Sasson. (1531-1580) D’un autre côté , les familles nor- 
mandes ou anglaises établies dans les lieux éloignés de la mer, et, 
en quelque sorte , hors de la portée de l’autorité , résistèrent aux 
tentatives que l’on fit pour leur persuader ou les forcer de changer 
de culte. Elles tinrent au catholicisme ; ce qui forma entre elles et 
les Irlandais de nouveaux liens de sympathie. Ce changement eut 
aussi pour effet de rattacher aux affaires générales de l’Europe la 
querelle des indigènes de l’Irlande contre les fils de leurs envahis- 
seurs , querelle jusque là isolée comme le coin de terre où elle avait 
lieu. Elle devint dès lors une partie de la grande dispute du catho- 
licisme contre le protestantisme ; et les demandes de secours étran- 
gers que fit la population de l’Irlande ne s’adressèrent plus seule- 
ment aux tribus de même origine qui peuplaient une partie de 
l’Écosse , mais aux puissances catholiques, telles que le pape et les 
rois d’Espagne et de France 2 . 


< (iulleclauca dr rebus hibcrnicis, p. 32, 53. 

ï Mémoire of tlic different Irish rebellions, by sir Richard Musgrave , I. I, p. 
15, 28. — Cet ouvrage, composé en grande partie de pièces authentiques, offre 
un tableau complet des nombreuses révoltes arrivées en Irlande. L'auteur, l'un 
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(1580) Les papes surtout, ces anciens ennemis de l’Irlande, qui 
tuaient excommunié les indigènes armés pour reconquérir leur patrie, 
devinrent pour eux des alliés constants , qu’ils aimèrent de cœur , 
comme ils aimaient tout ce qui leur donnait l’espoir de recouvrer 
leur indépendance. Mais la cour de Rome , qui , au seizième et au 
dix-septième siècles, n’avait guère plus d’affection pour l'Irlande 
que dans le temps où elle autorisait par ses bulles la conquête du 
roi Henry II, fit de cette ileun foyer d'intrigues politiques entière- 
ment étrangères à l’objet de son affranchissement. Au moyen de 
leurs nonces apostoliques , et surtout de l’ordre des jésuites , qui 
déploya , dans cette occasion , son habileté accoutumée , les papes 
réussirent à se former en Irlande un parti de catholiques purs, aussi 
ennemis des Irlandais de race devenus protestants , que des Anglais 
eux-mêmes , et détestant ces derniers , non comme usurpateurs , 
mais comme antipapistes. Dans les rébellions qui éclatèrent depuis 
cette époque , ce parti joua un râle distinct de celui des catholiques 
irlandais , à qui de simples motifs de patriotisme avaient fait 
prendre les armes ; il est facile de remarquer cette différence , 
même dans les entreprises où ces deux classes d’hommes agirent 
ensemble et de concert 1 . 

(1580-1603 ) A la faveur des troubles excités par les quercllesde 
religion, et des encouragements que les puissances catholiques 
offraient aux révoltés de tous les partis, la vieille cause des Irlan- 
dais de race parut reprendre quelque force ; leur énergie se réveilla, 
et les bardes chantèrent qu’une nouvelle âme était descendue dans 
Érin 2 . Mais l’enthousiasme que font naître les dissensions religieuses 
s était aussi communiqué aux Anglo-Irlandais réformés , et même 
aux habitants de l'Angleterre, qui , vers la fin du seizième siècle , 
allèrent servir dans les guerres d’Irlande avec plus d’ardeur que 
jamais , comme à une sorte decroisade protestante. Leur zèle fournit 
pour ces guerres à la reine Élisabeth plus d’argent et de troupes 
qu’aucun roi n’en avait obtenuavantelle. Reprenant, avec de grands 
moyens et une grande activité , l’œuvre inachevée de la conquête , 

des agents du gouvernement dans les troubles de 1789, se montre, il est vrai , 
partial contre les Irlandais ; mais celte partialité même confirme plus pleinement 
les faits qui sont k leur avantage, 
t Sir Richard Musgraves Memoirs, etc., 1. 1, p. 73. 
s Voyez Transactions of the Ilibcrnian society of Dublin. 
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Élisabeth recouvra les provinces du nord et envahit celles de l’ouest , 
qui avaient résisté jusque là. Tout ce territoire fut divisé en comtés, 
comme l’Angleterre, et administré par des Anglais, qui, voulant, 
comme ils le disaient, civiliser les Irlandais sauvages, les firent 
périr , par milliers , de faim et de misère. 

Jacques I" poursuivit l’ouvrage de cette civilisation , en s’em- 
parant d’un grand nombre de chefs , et en les faisant juger à Londres 
pour crime de rébellion présente ou passée. (1603) Selon la vieille 
loi anglo-normande , ils furent condamnés à perdre leurs domaines , 
comme félons envers leur seigneur-lige ; et l’on eut soin de com- 
prendre sous ce nom de domaines toute l’étendue du pays occupée 
par les clans qu’ils régissaient, attendu qu’en Angleterre les tenan- 
ciers de chaque seigneurie n’étaient que les fermiers du lord à des 
termes plus ou moins longs. Au moyen de cette assimilation forcée 
de deux ordres de choses entièrement différents , le roi Jacques con- 
fisqua en Irlande des cantons entiers , qu’il vendit par lots à des 
entrepreneurs de colonisation , appelés en anglais advcnlurers. Les 
clans dépossédés se réfugièrent dans les forêts et les montagnes , et 
en sortirent bientôt pour attaquer à main armée les nouvelles colonies 
anglaises; mais ils furent repoussés par des forces supérieures; et 
alors la province d’L’lster , qui avait été le principal théâtre de la 
guerre , fut déclarée forfaite , et tout titre de propriété annulé pour 
scs anciens habitants. (1603-1625) On ne leur permit pas même 
d’emporter avec eux leurs meubles; et une compagnie de capitalistes 
s’établit à Londres pour exécuter sur un plan uniforme la colonisa- 
tion de ce pays. Us engagèrent un grand nombre de laboureurs et 
d’artisans écossais , qui s’embarquèrent à la pointe du Galloway et 
allèrent en Irlande, aux environsde Dery, qui devint, sous le nom 
de Londondery, une ville manufacturière : d’autres émigrés de la 
même nation passèrent successivement au nord de l’Irlande , et y 
formèrent une population nouvelle et un nouveau parti religieux ; 
car ils étaient zélés presbytériens, et, sous le rapport de la croyance, 
également ennemis des anglicans et des catholiques. 

(1625) Les troubles survenus en Angleterre, au commencement 
du règne de Charles I", encouragèrent de nouveau le parti des 
vieux Irlandais et celui des papistes d’Irlande, d’abord parce que la 
lutte où le gouvernement s’engageait contre le peuple anglais dimi- 
nuait ses moyens d’action à l’extérieur , et ensuite parce que le 
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penchant marqué du roi pour le catholicisme semblait promettre 
aux catholiques son appui, ou du moins son assentiment. La faction 
purement religieuse s’insurgea In première, sous la conduite d’un 
Anglo-Irlandais, George Moor, contre ce qu'elle appelait la tyrannie 
des hérétiques. (1625-1610) Elle obtint peu de succès, tant que la 
portion du peuple qui nourrissait contre les Anglais une haine poli- 
tique se tint en repos, ou ne lui prêta point secours; mais, dès que 
les Irlandais de race , conduits par Phélim O’Connor, eurent pris 
parti dans la guerre civile , cette guerre fut poussée plus vivement , 
et eut pour objet, non le triomphe des catholiques, mais l’extir- 
pation de toutes les colonies étrangères , d’ancienne ou de nouvelle 
date. Les colons presbytériens de l'IJlster et les habitants anglicans 
des provinces de l’ouest furent attaqués dans leurs maisons , aux 
cris de Vive Èrin ! Erin-go-Bragh! et l’on porte à près de quarante 
mille le nombre des personnes qui périrent alors par différents 
genres de mort. 

( 1610) Le bruit de ce massacre fit une vive impression en Angle- 
terre; et quoique la victoire obtenue par les hommes de race 
irlandaise fût un grand coup porté à la puissance du roi , le parle- 
ment l’accusa d’avoir contribué au massacre des protestants : il s’en 
défendit avec chaleur , et , pour écarter tout soupçon , envoya en 
Irlande des troupes qu’il eût voulu conserver en Angleterre pour 
le maintien de son autorité. Le parlement donna d’avance les terres 
des rebelles à ceux qui fournirent de l’argent pour les frais de la 
guerre. (1640-1644) L’armée anglaise ne fit quartier à aucun 
Irlandais ; on ne voulut pas même accepter la soumission de ceux 
qui offrirent de poser les armes ; et le désespoir excité par ces 
représailles donna de nouvelles forces aux fanatiques de religion ou 
de patriotisme. Quoique avec des moyens militaires beaucoup 
moindres , ils résistèrent aux Anglais , et reconquirent sur eux la 
province d’Ulster, dont ils chassèrent beaucoup de familles de race 
écossaise. Redevenus ainsi maîtres de la plus grande partie de l’Ir- 
lande , ils formèrent un conseil d'administration nationale, composé 
d’évêques , d’anciens chefs de tribus, de seigneurs féodaux d’origine 
anglo-normande , et de députés choisis dans chaque province par 
la population indigène 1 . 


i Sir Richard Musgrave's Mémoire, etc., t. I, p. 30. 
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Lorsque la guerre civile eut éclaté entre le roi et le parlement 
d’Angleterre, l’assemblée nationale des Irlandais entretint des 
intelligences avec l’un et l'autre de ces deux partis, offrant de 
s'attacher à celui qui reconnaîtrait le plus entièrement l’indépen- 
dance de l’Irlande. Quelle que fût l'habileté diplomatique naturelle 
aux Irlandais, il était difficile qu’il s'opérât un rapprochement 
formel entre eux et les parlementaires ; car ces derniers se mon- 
traient alors animés d’une grande haine contre les papistes : le roi 
s’accorda plus aisément et plus promptement avec les confédérés. 
(1644) Par un traité signé à Glamorgan, ils s’engagèrent à lui 
fournir dix mille hommes ; et , en retour , il leur fit des concessions 
qui équivalaient presque à l’abdication de sa royauté quant à l’Ir- 
lande. Cet accord ne tint pas ; mais ce fut le roi qui le viola le pre- 
mier , en y substituant une convention privée avec des Anglo- 
Irlandais qui avaient épousé la querelle des royalistes d’Angleterre, 
et à la tète desquels se trouvait le duc d’Ormond. La masse des 
confédérés qui , ayant pour objet une séparation totale , n’était pas 
plus royaliste que parlementaire , resta en dehors de cette alliance; 
et même le parti papiste s’en trouva exclu , parce qu’on n’y avait 
stipulé que des intérêts politiques. Sous la conduite du nonce du 
pape, il s’unit plus étroitement que jamais au parti indigène , qui 
reconnaissait pour chef un homme du nom d’O’Neil ; (1616) mais les 
intrigues du nonce et l’intolérance des prêtres , qui avaient pris 
un grand empire sur la multitude peu éclairée , brouillèrent encore 
une fois les affaires du peuple irlandais, par la confusion de la 
cause religieuse avec la cause patriotique. Quelques hommes d’un 
esprit ferme continuèrent seuls d’envisager ces deux intérêts d’une 
manière distincte ; et , après la condamnation à mort de Charles I", 
ils entamèrent des négociations avec les fondateurs de la répu- 
blique 1 , (1649) pendant que les anglicans et les presbytériens 
d’Irlande, s’unissant au duc d’Ormond , proclamaient la royauté de 
Charles II. 

Les républicains alarmés firent partir pour l’Irlande leur plus 
grand homme de guerre, Olivier Cromwell, qui , dans l’ardeur de 
son zèle et l’inflexibilité de sa politique , fit à tous les partis une 
guerre d'extermination , et même entreprit d’achever totalement et 


i Sir Richard Musgrave’s Mémoire, etc., 1. 1, p. 30. 
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pour toujours la conquête de l’ile. Après avoir distribué à ses trou- 
pes , qui manquaient de solde , des terres enlevées aux rebelles , il 
renouvela sur un plus vaste plan la grande expropriation exécutée 
par Jacques I". (1650) Au lieu d’expulser les Irlandais , maison par 
maison, et village par village , ce qui leur donnait le moyen de se 
rassembler dans les forêts voisines , on assigna pour unique habita- 
tion à tous les indigènes, et aux Anglo-Irlandais catholiques, la 
province occidentale de Connaught. Tous reçurent l’ordre de s’y 
rendre , dans un délai fixé , avec leurs familles et leurs meubles ; 
et , quand ils y furent réunis , on forma autour d’eux un cordon de 
troupes, et l'on décréta la peine de mort contre quiconque le tra- 
verserait. L’immense étendue de terrain qui resta vacante fut ven- 
due par le gouvernement à une société de riches capitalistes, qui la 
revendirent par lots à de nouveaux colons, ou à des entrepreneurs 
de colonies. 

(1650-1660) Ainsi s’éleva en Irlande, à côté des Irlandais de 
race , des anciens Anglo-Irlandais et des Écossais presbytériens , 
une quatrième population mal regardée par les premières , soit à 
cause de son origine , soit à cause de la nouveauté de son établisse- 
ment dans le pays. Il n’y eut entre elles aucune discorde sérieuse, 
tant que la république d’Angleterre resta puissante , sous le pro- 
tectorat de Cromwell ; mais , après sa mort , lorsque le gouverne- 
ment anglais tomba en anarchie , il se forma aussitôt en Irlande , 
pour la restauration des Stuart , un parti composé en majorité 
d’ Anglo-Irlandais protestants ou catholiques , et seulement d’un 
petit nombre d’indigènes. La masse de ces derniers , ennemie par 
instinct de toute entreprise tendant à placer le pays sous la puis- 
sance d’un Anglais , loin de donner son adhésion au parti de Char- 
les II, se mit en opposition ouverte, lorsqu’il s’agit de le proclamer 
roi de la Grande-Bretagne et de l’Irlande. La dispute des Irlandais 
purs avec les royalistes s’échauffa au point que de part et d’autre 
on prit les armes, et qu’il y eut plusieurs rencontres; mais les 
amis des Stuart , qui réunissaient dans leur parti tous les colons 
anciens et nouveaux , l’emportèrent sur une population que le der- 
nier gouvernement avait désorganisée et appauvrie. 

(1660) Charles II, qui sentait que son rétablissement provenait 
de la lassitude des partis , évitant avec soin tout ce qui pouvait les 
ranimer, changea peu de choses en Irlande. ( 1685) Il résista en 
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général aux demandes que faisaient les indigènes et les papistes pour 
rentrer dans leurs biens occupés par les soldats ou les nouveaux 
colons. Mais , sous le règne de son successeur Jacques II , qui était 
catholique , le parti catholique prit , à l’aide de l’autorité royale , 
un grand ascendant en Irlande. Tous les emplois civils et militaires 
furent donnés à des papistes , et le roi , qui doutait de l’issue de 
la lutte qu’il soutenait en Angleterre contre l'opinion publique, 
essaya d’organiser en Irlande une force capable de l’appuyer. Ce 
fut dans cette île qu’après sa déposition , il alla chercher uil 
refuge; il réunit à Dublin un parlement composé de papistes et 
d'Irlandais indigènes. Ces derniers demandèrent au roi Jacques , 
préalablement à toute autre discussion, de reconnaître l’entière 
indépendance de l’Irlande; le roi s’y refusa , ne voulant abandonner 
aucune de ses anciennes prérogatives, et il offrit, comme moyen d’ac- 
commodement , de ne tolérer à l’avenir d’autre culte que le catho- 
licisme. Mais les Irlandais, inébranlables dans leurs vues d’affran- 
chissement politique, répondirent , par un message , que , puisqu'il 
se séparait de leur cause nationale , ils feraient leurs affaires sans 
lui *. ( 1690) C’est au milieu de ces dissensions que le nouveau roi 
d’Angleterre, Guillaume III, descendit en Irlande avec des forces 
considérables, et gagna sur les deux partis confédérés des vieux 
Irlandais et des papistes la bataille décisive de la Boyne. 

(1690-1725) La conquête de l’Irlande par Guillaume III fut 
suivie de confiscations et d’expropriations qui implantèrent encore 
dans nie une nouvelle colonie anglaise , autour de laquelle se 
rallièrent les protestants zélés et tous les amis de la révolution , qui 
prenaient le titre d’orangistes ( Orange-men). Toute l’administration 
des affaires publiques passa entre leurs mains, et les catholiques 
n’exercèrent plus le moindre emploi ; mais les protestants qui les 
opprimaient furent opprimés eux-mêmes par le gouvernement 
d’Angleterre , comme l’avaient toujours été , depuis cinq siècles , 
les Anglais établis en Irlande. On gêna leur industrie et leur com- 
merce par des prohibitions , et l’on ne permit que très-rarement 
au parlement irlandais de s'assembler. Sous la reine Anne, ce 
parlement fut privé du peu de droits qui lui restaient ; et , comme 
pour atténuer ce tort aux yeux des anglicans, et les étourdir sur 

i Sir Richard Musgrave's Mémoire, etc., 1. 1, p. 51-32. 
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leur intérêt propre en flattant leur animosité religieuse , on persé- 
cuta individuellement les papistes. Il leur fut défendu d’acquérir 
des terres , ou des fermages à long terme , et même d’élever leurs 
enfants chez eux. Mais la communauté de souffrance , quoiqu'à 
un degré fort inégal , réunit dans une même opposition les prote- 
stants et les catholiques anglo-irlandais ou irlandais de race, qui for- 
mèrent un nouveau parti entièrement politique, sous le nom de parti 
des patriotes. ( 1725 ) Ils s’accordaient tous sur un point, la nécessité 
de rendre l’Irlande indépendante de l’Angleterre; mais les uns for- 
maient ce désir en haine du gouvernement seul , et les autres en 
haine de la nation , ou , pour mieux dire, de la race anglaise. C’est 
ce que prouvent des satires composées au milieu du siècle dernier 
contre les enfants A'Êrin qui apprenaient et parlaient l’anglais 1 . 

Le parti patriote se fortifia par degrés , et en vint plusieurs fois 
aux mains avec le parti anglais, sur le bruit , fondé ou non , qu'on 
avait dessein de supprimer définitivement le parlement d’Irlande. 
(1750-1762) Vers le même temps, les grands propriétaires des 
comtés du sud et de l’est commencèrent à convertir en prairies 
leurs terres labourables , et à enclore les pâturages communs pour 
augmenter leur revenu par l’éducation des bestiaux. Ce changement 
agricole occasiona l’expulsion d'un grand nombre de petits fermiers, 
la ruine de beaucoup de familles pauvres , et une grande cessation 
de travail pour les journaliers , la plupart Irlandais de race et catho- 
liques. Les laboureurs congédiés ou demeurés sans ouvrage , et 
ceux qui croyaient avoir autant de droit que le seigneur lui-même 
sur les terrains où, de temps immémorial, ils avaient fait paître 
leurs moutons , se rassemblèrent eu troupes , et s’organisèrent. 
Armés de fusils , de sabres , de pistolets , et précédés de cornemuses , 
ils parcouraient le pays, brisant les clôtures, mettant à contribution 
les protestants , et enrôlant les catholiques dans leur association . 
qui prenait le nom de société des Enfants blancs ( White Boys ) , à 
cause d’une souquenille blanche qu’ils portaient tous comme signe 
de ralliement 2 . Plusieurs personnes d’origine irlandaise, ayant 
quelque fortune, entrèrent dans cette association, qui négociait, 
à ce qu’il parait, avec le roi de France et le fils du Prétendant, 

i Transactions of the Hibcrnian society of Dublin. • 

* Sir Richard Musgrave's Mémoire, etc., t. 1, i>. 56. 
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Charles-Édouard , lorsque ce dernier fut défait à Culioden. On ne 
sait pas précisément quels étaient leurs projets politiques ; il est 
probable qu’ils auraient agi de coucert avec l’expédition française 
que devait commander M. de Conflans 1 ; mais, quand la France y 
eut renoncé, les efforts des Enfants blancs se bornèrent à une 
petite guerre contre les agents de l'autorité royale. 

Dans les comtés du nord , une autre association se forma sous 
le nom de Cœurs de chêne ( Hearts of Oak ) ; ceux qui en étaient 
membres portaient , pour se reconnaître , une branche de chêne à 
leurs chapeaux : des fermiers , évincés à l’expiration de leurs baux , 
s’unirent et s'armèrent aussi , sous le nom de Cœurs d'acier ( H cars 
of Steel ) ; et enfin une société plus étroitement liée parut dans les 
provinces du sud , sous le nom <ï Enfants du droit ( Right Boys ). 
Tous ceux qui s’y affiliaient juraient de ne payer de dime à aucun 
prêtre, même catholique, et de n’obéir aux ordres de personne, 
excepté à ceux d’un chef mystérieux appelé le Capitaine Droit 
(Captain Right) 2 . (1762) Ce serment était si bien observé que, 
dans beaucoup de lieux , les officiers du gouvernement ne purent 
trouver , à aucun prix , des hommes pour exécuter les jugements 
rendus contre les Enfants du droit. 

Pendant que la lutte de ces diverses associations contre l’autorité 
civile et militaire occassionait dans le pays une foule de désordres et 
de brigandages, quelques propriétaires et des jeunes gens de familles 
riches et protestantes imaginèrent de former, sous le nom de volon- 
taires (volunters), (1775) une contre-association dans ie seul but 
de maintenir la paix publique ; ils s’équipèrent , à leurs frais , 
d’armes et de chevaux , et firent des patrouilles, de nuit et de jour, 
dans les lieux où il y avait du trouble. La rupture de l’Angleterre 
avec ses colonies de l’Amérique septentrionale venait de lui attirer 
une déclaration de guerre de la part de la France , de l’Espagne et 
de la Hollande. Toutes les troupes employées en Irlande furent 
rappelées, et ce pays resta exposé aux agressions des trois puissances 
ennemies et des corsaires qu’elles avaient en mer. Les grands pro- 
priétaires anglo-irlandais firent à ce sujet de vives réclamations 
auprès du ministère , qui leur répondit : « Si vous voulez être en 
sûreté , armez-vous et défendez-vous vous-mêmes. » 

i Sir Richard Musgrave's Mémoire, elc., t. I, p. 58. 

i Ibid., p. 83. 
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(1775-1780) La classe riche profita avec beaucoup de zèle de 
cette autorisation. Les compagnies de volontaires qui s’étaient for- 
mées précédemment servirent de modèle et de noyau pour l’orga- 
nisation d’un corps de milices nationales , qui , sous le même nom , 
s’éleva bientôt au nombre de quarante mille hommes. Comme il 
était composé, en presque totalité, d'Anglo-lrlandais protestants, 
le gouvernement en eut peu de défiance , et lui fit présent d’une 
grande quantité d'armes et de munitions de guerre. Ceux qui con- 
çurent la première idée de cette grande association militaire, 
n'avaient d’autre objet que la défense du sol irlandais contre les 
ennemis de l’Angleterre ; mais l'Irlande était si malheureuse, toutes 
les classes d’hommes y éprouvaient tant de vexations , que , dès 
l'instant où les volontaires sentirent leur force , ils résolurent de 
l’employer h rendre meilleure, s’il était possible, la situation du 
pays. Il se développa entre eux un nouvel esprit de patriotisme qui 
embrassait dans une même affection tous les habitants de l’ile , sans 
distinction de race ni de culte. Les catholiques qui voulaient entrer 
dans l’association des volontaires y étaient reçus avec empresse- 
ment , et on leur distribuait des armes , malgré l’ancienne loi qui 
réservait aux seuls protestants la faculté d’en avoir. Les soldats 
anglicans donnaient le salut militaire et portaient l'arme aux 
aumôniers des régiments catholiques 1 ; des moines et des ministres 
de l’église réformée se prenaient la main et se faisaient fête mutuel- 
lement. 

Dans chaque province , les volontaires tinrent des conciliabules 
politiques , qui s’accordèrent tous à envoyer quelques députés pour 
former une assemblée centrale, avec plein pouvoir d’agir comme 
représentants de la nation irlandaise *. ( 1780) Cette assemblée, 
réunie à Dublin . prit différentes résolutions , toutes fondées sur le 
principe que le parlement anglais n’avait aucun droit de faire des 
lois pour l’Irlande, et que ce droit résidait tout entier dans le par- 
lement irlandais. Le gouvernement , tout occupé de la guerre contre 
les nouveaux États-Unis d’Amérique, et n’ayant aucune force 
capable de contre-balancer en Irlande l’organisation des volontaires, 
reconnut, par un bill passé en 1783 , l’intégrité des droits législatifs 

i Sir Richard Musgrave's Memoirs, on the different Irish rebellions, t.I, p. 56. 

l Ibid., p. 54. 


Digitized by Google 



168 


HISTOIRE DK LA CONQUÊTE 

des deux chambres irlandaises. L 'habeas corpus, ou la garantie de 
tout sujet anglais contre détention illégale, fut même, pour la 
première fois, introduit en Irlande. (1782) Mais ces concessions 
forcées étaient loin d’être faites de bonne foi ; et , dès que la paix 
eut été conclue, en 1784 , les agents du ministère commencèrent 
à parler aux volontaires de se dissoudre, comme inutiles , et à 
ordonner, suivant la loi , le désarmement des catholiques. Plu- 
sieurs régiments déclarèrent qu'ils ne quitteraient leurs armes 
qu’avec la vie ; et les protestants , souscrivant à cette déclaration , 
firent publier que leurs sous-officiers et leurs propres armes seraient 
à la disposition de tout Irlandais qui voudrait s’exercer aux manœu- 
vres militaires *. 

Cet esprit de tolérance mutuelle fut considéré comme extrême- 
ment redoutable par le gouvernement anglais , et il employa toute 
sa politique à le détruire et à réveiller les anciennes haines de reli- 
gion et de nation. Il y réussit jusqu’à un certain point , en mettant 
obstacle à la réunion des assemblées politiques et des clubs de volon- 
taires, et en effrayant ou en séduisant beaucoup de membres de 
cette société. Les plus riches désertèrent les premiers, parce qu’ils 
étaient en général plus circonspects et moins passionnés que les gens 
de condition inférieure. (1784-1789) Privée de ses anciens chefs , 
l’association tomba dans une sorte d’anarchie, et l’influence des 
hommes peu éclairés s’y fit sentir par l’oubli graduel du grand 
principe de nationalité qui, un moment, avait effacé toutes les 
distinctions de partis. A la suite de quelques rixes individuelles, 
les plus fanatiques d’entre les protestants commencèrent , dans cer- 
tains cantons , à désarmer de force les papistes. Ils se formèrent , 
pour cet objet , en société , sous le nom d 'Enfants du point du jour 
( Peep-of-day Boys ) , parce que c’était en général à cette heure 
qu’ils faisaient leurs descentes dans les maisons des catholiques. 

Ceux-ci , pour se garantir de leurs violences , formèrent , sous 
le nom de Défenseurs ( Défenders ) , une contre-association qui ne 
se bornait pas toujours à la défense , et attaquait les protestants 
par représailles. Elle se recruta graduellement de tous les catholi- 
ques qui se retiraient de la société des volontaires, dont la dissolu- 
tion devint complète dans toutes les provinces , exepté à Dublin , 

1 Sir Richard Musgravc's Memoirs, etc., t. I, p. 58. 
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où elle se conserva comme institution de police municipale. La 
société des Enfants du point du jour n'ayant , à ce qu’.il paraît , 
aucun grand objet politique, se bornait à des vexations partielles 
contre ses antagonistes; mais les Défenseurs, en majorité de race 
irlandaise , prirent pour esprit de corps l'aversion instinctive des 
indigènes de l’Irlande contre les colons étrangers. Soit souvenir 
d’une ancienne alliance, soit conformité de caractère et de mœurs , 
les Irlandais de race avaient pour les Français plus de penchant 
que pour aucune autre nation; les chefs des Défenseurs, qui, pour 
la plupart, étaient prêtres ou moines, entretinrent des intelli- 
gences avec le cabinet de Versailles , dans les années qui précédè- 
rent la révolution de France. 

( 1789 ) Cette révolution frappa vivement les plus patriotes 
d’entre les Irlandais de toutes les sectes. Il y avait alors à Dublin 
un comité catholique , formé de personnes riches et de prêtres de 
cette religion qui se chargeaient de transmettre au gouvernement 
les plaintes et les réclamations de leurs coreligionnaires. Jusque là 
ils s’étaient bornés à d'humbles suppliques , accompagnées de pro- 
testations de dévouement et de loyauté ; mais tout à coup , chan- 
geant de langage , la majorité des membres du comité catholique 
décida qu’il était urgent de revendiquer, comme un droit naturel , 
l’abolition des lois contre le catholicisme , et d’inviter tous les catho- 
liques à s'armer pour l’obtenir. Dans le môme temps, il se forma 
à Belfast, dans la province d’Antrym, pays habité par les colons 
écossais introduits en Irlaudc sous Jacques I”, un club presbyté- 
rien , dont l’objet spécial était de s'occuper de l’état politique de 
l’Irlande et des moyens de le réformer. (1789-1790) Le comité 
de Dublin ne tarda pas à proposer à ce club une alliance fondée sur 
la communauté d’intérêt et d'opinion , et les présidents de ces deux 
assemblées , dont l'un était prêtre catholique et l’autre ministre cal- 
viniste, entretinrent une correspondance politique. Ces relations 
amicales devinrent le fondement d'une nouvelle association , celle 
des Irlawlais-unis , dont l’objet était de rallier , une seconde fois , 
dans un même parti tous les habitants de File. 11 s’établit dans 
beaucoup de villes, et surtout dans celles de l’est et du sud , des 
clubs d’ Irlandais-unis, tous organisés sur le môme modèle, et régis 
par des statuts semblables. Les différents partis , réunis dans cette 
nouvelle alliance , se firent des concessions mutuelles : les rntholi- 
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ques publièrent une explication de leur doctrine, et le désaveu de 
toute hostilité contre les autres sectes chrétiennes; la plupart même 
firent l’abandon formel de toute prétention sur les terres enlevées , 
en différents temps , à leurs ancêtres. 

Ainsi le grand ressort de la domination anglaise en Irlande 
était brisé par la réconciliation de toutes les classes d'habitants; 
le gouvernement prit des mesures vigoureuses contre ce qu’il appe- 
lait d’un mot nouveau, l’esprit révolutionnaire. L ’habeas corpus 
fut suspendu; mais l’association des Irlandais-unis n’en continua 
pas moins de se recruter dans toutes les provinces , et d’entretenir 
des rapports d'amitié avec la nation qui invitait toutes les autres à 
se rendre libres comme elle. La fête de la Fédération française fut 
célébrée à Dublin le 14 juillet 1790, et, dans le cours de 1791 , 
beaucoup d’adresses furent envoyées de toutes les parties de l’Ir- 
lande à l’assemblée constituante *. Lorsque les rois coalisés assem- 
blés à Pilnitz eurent déclaré la guerre à la France, les Irlandais- 
unis de Belfast votèrent des secours d’argent pour les armées 
françaises, et la même société provoqua dans plusieurs villes des 
réjouissances publiques au moment où l’on apprit la retraite du duc 
de Brunswick 2 . En général , les patriotes irlandais s’étudiaient à 
suivre et à imiter le mouvement de la révolution française. Ils éta- 
blirent une garde nationale, à l'instar de celle de France; et les 
soldats de ce corps, habillés et armés par souscription, prirent 
l’habitude de se saluer entre eux par le nom de citoyen. En 1793 , 
ils devinrent tous républicains de langage et de principes : angli- 
cans, calvinistes et papistes se réunirent dans cette opinion; et 
l’archevêque catholique titulaire de Dublin , dans une de ses lettres 
pastorales, essaya de prouver, par l’exemple des républiques ita- 
liennes du moycn-ftge , que les catholiques étaient les créateurs de 
la démocratie moderne 3 . 

Le mauvais succès de la révolution française porta un grand coup 
à la puissance des Irlandais-unis , en diminuant leur propre con- 
fiance dans l’infaillibilité de leurs principes , et en prêtant une 
sorte d’autorité aux accusations de leurs ennemis. Le ministère 


l Sir Richard Musgrave's Mcmoirs. — Gordons' Ilistory of Ireland, 1. 1, p. 138. 
a Sir Richard Musgrave’s Mcmoirs, etc., 1. 1, p. 138. 
s Ibid., p. 147. 
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anglais saisit l'instant où se manifestait cet ébranlement de l’opi- 
nion , pour faire aux catholiques une concession qu’il avait refusée 
jusqu alors.il leur rendit la faculté d’élever leurs enfants, et l’exer- 
cice d’une partie de leurs droits politiques : ce qui devait lui four- 
nir le moyen de présenter aux papistes l’union irlandaise comme 
désormais inutile pour eux , et, s’ils continuaient à s'agiter , de les 
rendre odieux aux autres sectes, en leur imputant le dessein secret 
d’exterminer les protestants. Des bandes de Défenseurs, qui parcou- 
raient encore quelques provinces, accréditèrent ces imputations ; 
(1793-1795) et les anglicans du Connaught, que leur petit nombre 
au milieu des Irlandais de race rendait plus faciles à effrayer, s’ar- 
mèrent spontanément vers l’année 1795 , et s’organisèrent en asso- 
ciations sous le nom d’Orange-men , orangistes. Leur dogme politi- 
que était le maintien rigoureux de l’ordre de choses établi par 
Guillaume 111, et de toutes les lois oppressives portées, depuis son 
règne, contre les catholiques et les hommes de race irlandaise. Ils 
déployèrent, dès le commencement de leur organisation , un fana- 
tisme qui les rendit redoutables à ceux d’entre leurs voisins qui 
différaient avec eux de croyance ou d’origine : près de quatorze 
cents familles catholiques émigrèrent , vers le sud et vers l’est , pour 
échapper à cette nouvelle persécution. 

(1795) Quelques actes de cruauté commis par les orangistes 
envers les catholiques excitèrent contre eux une grande haine , et 
l’on mit sur leur compte toutes les violences exercées par les agents 
militaires et civils du gouvernement, comme la torture infligée aux 
suspects , et la destruction des imprimeries. Un homme accusé 
d’orangisme devenait, par cela seul , l’objet de la vengeance popu- 
laire ; et, comme cette accusation était vague , il était facile aux 
malintentionnés de s’en servir pour sacrifier qui ils voulaient; tou> 
protestant pouvait craindre de l’encourir. (1795-1796) Le lien de 
l’union irlandaise se trouvait singulièrement affaibli par cette haine 
et cette défiance mutuelles des deux partis religieux; pour y remé- 
dier par une organisation plus compacte , on substitua à l’associa- 
tion patente une affiliation secrète , fondée sur le serment et sur 
l’obéissance passive à des chefs, dont les noms n’étaient connus 
que d’un petit nombre des associés. La société était partagée en 
petites réunions communiquant entre elles par le moyen de comités 
supérieurs, formés de députés pris dans leur sein. Il y en avait de 
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cantonnaux et de provinciaux ; et au dessus de ces comités se trou- 
vait un directoire de cinq membres , qui régissait toute l’union , 
composée de près de cent mille hommes. Les chefs supérieurs et 
inférieurs formaient une hiérarchie militaire avec les grades de lieu- 
tenant, capitaine , chef de bataillon, colonel, général et généralis- 
sime; tout affilié ayaht quelque fortune devait se munir, à ses frais, 
d’armes à feu , de poudre et de baltes. On distribuait par souscrip- 
tion , à ceux qui étaient pauvres , des piques , dont les membres de 
l’union , ouvriers en fer et en bois, fabriquèrent promptement un 
grand nombre. Ce nouveau plan d’organisation s’exécuta en 1796 
dans les provinces de Munster, de Leinster et d’Ulster ; mais celle 
de Connaught demeura en retard , à cause de la vigilance des oran- 
gistes et de l’appui qu'ils prêtaient aux agents de l’autorité 1 . 

Parmi les hommes que l'union irlandaise reconnaissait comme ses 
chefs supérieurs, il s’en trouvait d’origine et de religion différentes : 
ArthurO’Connor, qui passait dans l’opinion populaire pour descend*; 
du dernier roi de toute l’Irlande ; lord Édouard Fitz Gérald , que 
son nom rattachait encore à la vieille famille normande des fils des 
Gérauld ; le père Quigley, Irlandais de naissance et papiste zélé ; 
enfin Théobald Wolf-Tone , avocat, d’origine anglaise, professant 
les opinions philosophiques du dix-huitième siècle. Des prêtres de 
toutes les communions étaient membres de la société ; en général, 
ils y occupaient des grades élevés , mais ils ne montraient point de 
jalousie entre eux, ni même de méfiance contre les doctrines peu 
religieuses de quelques-uns des affiliés. Ils invitaient leurs parois- 
siens à beaucoup lire, et toute espèce de livres, à former des réunions 
de lecture chez les maîtres d’école ou dans les granges. Quelquefois 
on voyait les ministres d’un culte aller prêcher dans les églises de 
l’autre ; un auditoire composé par moitié de catholiques et de cal- 
vinistes écoutait avec recueillement le même sermon, et recevait 
ensuite à la porte de l’église une distribution de brochures philoso- 
phiques, telles que VAge de la Raison, de Thomas Payne, imprimé 
à Belfast à un très-grand nombre d’exemplaires 2 . 

Cette tendance à subordonner ses habitudes ou sa croyance parti- 
culière au but ou aux ordres de l’union se faisait remarquer dans le 


i Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc., 1. 1, p. 137. 
t Ibid., p. ait. 
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bas peuple par une abstinence totale de liqueurs fortes, difficile à 
supporter sous un climat humide et froid. Le directoire la recom- 
manda , en 1796 , à tous ses subordonnés , afin que chacun cessât 
de payer au gouvernement anglais les taxes mises sur les boissons 1 ; 
et , vers la fin de cette même année, il annonça , par des circulaires 
imprimées, l’arrivée prochaine d’une flotte française. En effet 
quinze mille hommes, partis de France sous la conduite du géné- 
ral Hoche, arrivèrent dans la baie de Bantry; mais une tempête, 
qui dispersa leurs vaisseaux , empêcha le débarquement. 

(1796-1798) Cet incident imprévu et la lenteur du Directoire 
exécutif de France à préparer une seconde expédition donnèrent 
au gouvernement anglais le loisir de travailler activement à la 
ruine de l’unioii irlandaise. (1798) On fit, plus fréquemment que 
jamais , des visites de jour et de nuit chez les personnes suspectes. 
Dans les lieux où l’on supposait qu’il y avait des armes cachées, on 
forçait les habitants à les découvrir, en les soumettant , s’ils refu- 
saient de répondre, à plusieurs genres de tortures : les plus ordi- 
naires étaient de pendre à demi , de fouetter jusqu’à l’excoriation , 
et d’arracher les cheveux et la peau de la tète au moyen d’une 
calotte de poix. Les Irlandais, poussés à bout par ces cruautés , 
résolurent de commencer l'insurrection, sans attendre l’arrivée des 
Français ; on fabriqua des piques , et l’on fondit des balles avec une 
nouvelle activité. Le gouvernement s’aperçut de ces dispositions , 
parce que de grands arbres , dans le voisinage des villes , étaient 
coupés et enlevés de nuit, que les gouttières de plomb disparais- 
saient de toutes les maisons , et que les catholiques se rendaient 
plus fréquemment que de coutume à l’église et au confessionnal 2 . 
Mais , malgré ce surcroît de zèle , leur bonne intelligence avec les 
protestants ne cessait point ; un homme qui , au commencement 
de 1798 , fut exécuté à Carikfergus , comme agent des Irlandais- 
unis , marcha au supplice , accompagné d’un moine et de deux 
ministres presbytériens. 

Dans cette situation des choses et des esprits , l'un des délégués, 
de la province de Leinster à l’union irlandaise, sans être pressé 
d’aucun danger imminent, ni gagné par des offres considérables , 


i Sir Richard Musgrave's Mernoirs, etc., tome I, p. 280. 
i Ibid , p. 248 
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mais pris subitement d’une sorte de terreur panique , alla dénon- 
cer à un magistrat de Dublin, partisan du gouvernement, le lieu 
où le comité dont il était membre devait tenir une de ses séances. 
Sur cette information , on saisit treize personnes , et beaucoup de 
papiers qui en compromirent d’autres, il y eut de nombreuses 
arrestations ; et , quatre jours après , un rassemblement de plu- 
sieurs milliers d’hommes , armés de fusils et de piques , se forma à 
quelques milles de Dublin , et marcha contre la ville 1 .„ 

C’était le commencement de l’insurrection des Irlandais-unis , 
qui s’étendit un moment sur tout le pays entre Dublin et les mon- 
tagnes de Wiklow , interceptant toute communication entre la 
capitale et les provinces du sud. Les précautions de défense prises 
à Dublin , où il y avait beaucoup d’artillerie , mirent cette ville à 
couvert de l’attaque des insurgés; mais plusieurs autres moins 
considérables tombèrent en leur pouvoir. Le premier combat qu’ils 
soutinrent en campagne contre les troupes royales eut lieu sur la 
colline de Tarra , où s’était tenue, dans les anciens temps, l’assem- 
blée générale du peuple irlandais. Les bataillons des Irlandais-unis 
avaient des drapeaux verts, sur lesquels était peinte une harpe sur- 
montée , au lieu de couronne, d’un bonnet de liberté, avec les mots 
anglais Liberty or death , ou la devise irlandaise Erin go bragh. Ceux 
qui étaient catholiques portaient sur eux , en allant au combat, des 
absolutions signées d'un prêtre , et sur lesquelles était dessiné un 
arbre de liberté; on trouvait fréquemment dans les poches des 
morts des livres de litanies, avec des traductions des chansons 
républicaines de France 2 . 

Les prêtres catholiques, qui avaient presque tous des grades dans 
l’armée des insurgés , employaient leur influence à empêcher que 
les protestants qui n’étaient pas membres de l'union , mais contre 
lesquels elle n'avait aucun grief politique , fussent maltraités. Ils en 
sauvèrent plusieurs sur le point d’être victimes du fanatisme qui 
animait les derniers rangs de l’armée, et leur mot habituel était : 
Ce n’est point une guerre de religion. Quels que fussent d’ailleurs leurs 
excès , les insurgés respectèrent toujours les femmes 3 ; ce que ne fai- 


< Sir Richard Mu sgrave's Mémoire, elc., 1. 1, p. 152. 
i Ibid., p. 55t. 
s Ibid. , p. 545. 


Digitized by Google 


i»e l'akgleterre. — cosclüsio.n. 175 

saient point les orangistes , ni même les officiers de l’armée anglaise, 
malgré leurs prétentions à l’honneur et aux belles manières. Ces 
militaires, qui reprochaient amèrement aux rebelles le meurtre d'un 
seul prisonnier, remettaient les leurs sans aucun scrupule entre les 
mains du bourreau, parce que, disaient-ils, c’était la loi. Il y eut 
des provinces entières en révolte, où pas un protestant ne fut tué; 
mais aucun des révoltés, pris les armes à la main, n’obtint sa grâce; 
aussi les chefs des Irlandais-unis disaient-ils énergiquement : «Xous 
« nous battons la cordeau cou. » 

Selon les instructions du directoire irlandais , l'insurrection aurait 
dû commencer le même jour et à la même heure dans toutes les 
villes ; mais l’arrestation des chefs, en forçant les personnes com- 
promises d’éclater, pour n’être pas prévenues, détruisit le concert, 
qui seul pouvait assurer le succès de cette périlleuse entreprise. Le 
mouvement ne s’opéra que de proche en proche ; et les affiliés éloi- 
gnés de Dublin , ayant le temps de réfléchir, suspendirent leur coo- 
pération active, attendant, pour se déclarer, que l’insurrection eût 
atteint certaines limites territoriales. En très-peu de temps elle 
s’étendit jusqu’à Wexford , où fut installé un gouvernement provi- 
soire, sous le nom de directoire exécutif de la république irlandaise. 
On arbora le drapeau vert sur les arsenaux et les édifices publics , 
et quelques petits bâtiments furent armés en course sous le pavillon 
des insurgés *. Ils établirent près de Wexford , sur une colline 
appelée Vinegar-Hill , un camp retranché qui devint leur quartier 
général. Ils y avaient quelque artillerie; mais, manquant entièrement 
de pièces de campagne, ils étaient forcés, pour pénétrer dans les villes, 
de s’élancer à la course contre le canon de l’ennemi , et mettaient 
souvent de la gaieté dans ce genre de combat, le plus meurtrier 
de tous i 2 . A l’attaque de Ross , dans le comté de Cork , une pièce 
de gros calibre, placée à l’une des portes, tirait à mitraille et arrê- 
tait les assaillans , lorsqu’un homme , se jetant en avant de tous les 
autres, arriva jusqu’à la bouche de la pièce, et y enfonça le bras 
en ériant : « A moi , enfants , je lui ferme la bouche 3 . » 

Les chefs des insurgés, pensant que la prise de la capitale déter- 


i Sir Richard Musgrave’s Mémoire, etc., tom. I, p. 506. 

* Ibid. 

s Ibid., p. 507. 
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minerait toutes les villes qui hésitaient encore, tentèrent sur 
Dublin une attaque si hardie , qu'elle pouvait sembler désespérée : 
elle échoua complètement , et ce premier mauvais succès fut fatal 
à la cause irlandaise. Bientôt , une bataille perdue près de Wiklow 
fit retomber cette ville aux mains des troupes royales , et dès lors 
le découragement et la division se mirent dans les rangs des pa- 
triotes : ils accusaient leurs chefs et refusaient d’obéir , pendant 
qu’une armée anglaise s’avançait à marches forcées contre le camp 
de Vinegar-Hill. A l’aide de son artillerie , elle débusqua les insur- 
gés , dont la plupart n’étaient armés que de piques , et , les pour- 
suivant dans la direction de Wexford , elle les obligea d’évacuer 
cette ville , où la nouvelle république périt après un mois d’existence. 
Les Irlandais firent une sorte de retraite régulière, de colline en 
colline; mais, comme ils n’avaient point de canons, ils ne pouvaient 
s’établir nulle part , et le manque de vivres les força bientôt à se 
débander. On tortura les prisonniers pour les forcer à déclarer les 
noms de leurs chefs ; mais on ne put leur faire dénoncer que ceux 
qui étaient déjà morts ou prisonniers 1 . Ainsi finit l’insurrection de 
l’est et du sud , et pendant ses derniers moments il en éclata une 
autre dans le nord parmi les presbytériens de race écossaise. 

Cette population , en général plus éclairée que les catholiques , 
avait dans les idées plus de calme et de fixité. Elle attendit pour agir 
que la nouvelle de la révolte du sud fût complètement confirmée. 
Mais le retard occasioné par cette circonspection donna le temps 
au gouvernement de prendre ses mesures ; et lorsque le soulèvement 
éclata par l’attaque d’Antrym , cette ville avait reçu , pour sa 
défense , de l’infanterie , de la cavalerie, des canons et des obusiers. 
Les presbytériens , auxquels s’était joint un certain nombre de 
catholiques d'origine anglaise ou irlandaise, attaquèrent par trois 
côtés , n’ayant pour toute artillerie qu’une pièce de six livres de 
balles , en si mauvais état , qu’elle ne put tirer que deux coups , et 
une autre sans affût qu’ils avaient montée à la hâte sur un tronc 
d’arbre et deux petites roues de charrette. Un moment ils furent 
maîtres de la ville et d’une partie de l’artillerie anglaise; mais de 
nouveaux renforts arrivés de Belfast les forcèrent à se retirer, pen- 
dant que quinze cents hommes, postés sur la route de Dery, inter- 
ceptaient les secours qu’ils attendaient de ce côté. 

i Sir Richard Musgrave's Mémoire, etc., 1. 1, p. 5-24. 
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L'insurrection éclata avec plus de succès dans le comté de Down. 
où les Irlandais , après avoir battu les troupes royales , établirent , 
près de Ballinahinck , un camp à l'instar de celui de Vinegor-Hill. 

Là fut livrée une bataille décisive , où les insurgés furent défaits , 
quoiqu’ils se fussent approchés des batteries anglaises jusqu’à met- 
tre la main sur les pièces. Les soldats royaux reprirent Ballinahinck 
et châtièrent cette ville en la brûlant. Belfast, qui avait été en 
quelque sorte le foyer moral de l’insurrection , resta au pouvoir du 
gouvernement , et cette circonstance fit sur les insurgés du nord la 
même impression que l’attaque infructueuse de Dublin avait pro- 
duite sur les autres. Leur découragement fut accompagné des 
mêmes symptômes de division ; des bruits faux ou exagérés sur les 
cruautés commises par les catholiques contre les protestants des pro- 
vinces méridionales , alarmèrent les presbytériens , qui se croyaient 
trahis, pensant que la lutte patriotique où ils s’étaient engagés 
dégénérait en guerre de religion; ils acceptèrent une amnistie, 
après laquelle leurs principaux chefs furent mis en jugement et v 
condamnés à mort *. 

La victoire du gouvernement anglais sur les insurgés de Leinster 
et d'Ulster détruisit l’union irlandaise et, en partie, son esprit; les 
hommes de secte et d’origine différentes n’avaient plus guère de 
commun que leur dégoût de l’état actuel des choses et l’espoir d’une 
descente des Français. A la nouvelle des derniers soulèvements', le 
Directoire exécutif de France avait enfin cédé aux instances des 
agents irlandais , et leur avait promis quelques troupes qui débar- 
quèrent dans l’ouest , un mois après que tout était fini au nord , à 
l’est et au sud. C’étaient environ quinze cents hommes de l'armée 
d’Italie et de celle du Rhin , commandés par le général Humber. 

Ils entrèrent à Killala , petite ville du comté de Mayo , et après 
avoir fait prisonniers tous les Anglais de la garnison , ils y arborè- 
rent le drapeau vert des Irlandais-unis. Le général promettait, dans 
ses proclamations , une constitution républicaine sous la protection 
de la France, et il invitait les habitants, sans distinction de culte , 
à se joindre à lui. Mais, dans ce pays où avaient pris naissance les 
premières sociétés d’orangistes, les protestants étaient , en général, 
ennemis fanatiques des papistes et dévoués au gouvernement : peu 

i Sir Richard MusgTave’s Mémoire , etc., t. I , p. 80 à 100. 
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d’entre eux se rendirent à l'appel des Français , et la plupart se 
cachèrent ou prirent la fuite. Les catholiques , au contraire , vin- 
rent en grand nombre , et malgré tout ce qu’on disait alors de 
l’irréligion des Français , les prêtres n'hésitèrent pas à se déclarer 
pour eux , et encouragèrent de tout leur pouvoir leurs paroissiens 
à prendre les armes. Plusieurs de ces ecclésiastiques avaient été 
chassés de France par les persécutions révolutionnaires , et ceux-là 
ne montrèrent pas plus de répugnance que les autres à fraterniser 
avec les soldats L L’un d'entre eux alla jusqu’à offrir sa chapelle 
pour y établir un corps de garde. On composa de nouvelles chan- 
sons patriotiques, où les mots français ça ira, en avant! étaient 
mêlés , dans des vers anglais , à d’anciens refrains irlandais. 

Les Français et leurs alliés marchèrent vers le sud, et à leur 
entrée à Bsllina , trouvant sur la place un homme pendu au gibet 
pour avoir distribué des proclamations , tous les soldats , l'un après 
l’autre, donnèrent au cadavre l'accolade républicaine. La première 
rencontre eut lieu près de CastUbar, où les troupes anglaises furent 
complètement défaites, et, la nuit qui suivit cette bataille, des 
feux allumés sur toutes les hauteurs donnèrent le signal de l'in- 
surrection aux habitants du pays situé entre Castlebar et la mer. 
Le plan des Français était de marcher sur Dublin le plus rapide- 
ment possible , en ramassant sur leur route les volontaires irlan- 
dais ; mais la mauvaise intelligence qui régnait entre les protestants 
et les catholiques de l'ouest rendit le nombre de ces volontaires 
beaucoup moindre qu’il n’eùt été dans les provinces orientales. 

Pendant que les quinze cents hommes du générai Ilumber avan- 
çaient dans le pays , sans que l’insurrection s’étendit à mesure, et 
qu'ainsi leur position devenait de plus en plus difficile, trente mille 
hommes de troupes anglaises marchaient contre eux de différents 
points 2 . Le général manœuvra longtemps pour les empêcher de 
se réunir ; mais , forcé de livrer à Ballinamuch un combat décisif , 
il capitula pour lui et pour sa troupe , sans rien obtenir en faveur 
des insurgés, qui firent seuls leur retraite sur Killala, où ils essayè- 
rent de se défendre. Ils ne purent tenir ce poste ; la ville fut prise 
et pillée par les troupes royales, qui, après avoir massacré un 

i Sir Richard Musgrave’s Mémoire, t. I, p. +18. — Ibid. , t. Il, p. 145. 

1 Ibid., t. I, p. 5. 
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grand nombre d’Irlandais , dispersèrent les autres dans les monta- 
gnes et les forêts voisines. Quelques-uns s’y maintinrent par ban- 
des , et continuèrent la guerre sous forme de brigandage ; d’autres, 
pour se dérober aux poursuites judiciaires, vécurent dans des 
cavernes dont ils ne sortaient jamais, et où leurs parents leur 
apportaient à manger L La plupart de ceux qui ne parent se 
cacher de la sorte furent pendus ou fusillés. 

( 1798-1802) -Au milieu de la désunion des différentes sectes et 
des différents partis irlandais , leur vieille haine contre le gouver- 
nement anglais continua de se manifester par l’assassinat des agents 
de l’administration dans les lieux où l’insurrection avait éclaté, et 
dans les autres par des révoltes partielles qui éclatèrent un an plus 
tard 3 . En général, toutes les classes de la population avaient les 
yeux fixés sur la France : les victoires des Français leur causaient 
de la joie , et celles des Anglais du ehagrin. Leur espoir était que 
la France ne ferait point de paix avec l’Angleterre sans stipuler 
expressément l’indépendance de l’Irlande : ils le conservèrent jusqu’à 
l’époque du traité d’Amiens; mais la publication des clauses de ce 
traité causa parmi eux un abattement universel. Deux mois après 
la conclusion de la paix , beaucoup d’hommes refusaient encore d’y 
croire , et disaient avec impatience : Serait-il possible que les 
Français fussent devenus orangistes 3 ? Le ministère anglais profita 
du découragement général pour resserrer le lien politique entre 
l’Irlande et l’Angleterre par l’abolition de l’ancien parlement irlan- 
dais. Quoique ce parlement n’eût jamais fait beaucoup de bien au 
pays , les hommes de tous les partis y tenaient comme à un dernier 
signe d’existence nationale , et le projet d’unir l’Angleterre et l’Ir- 
lande sous une seule législature déplut à ceux-là même qui avaient 
aidé le gouvernement contre les insurgés de 1798. Us joignirent 
leur mécontentement à celui du peuple , et s’assemblèrent pour 
faire des remontrances ; mais leur opposition n’alla pas plus loin. 

(1802 ) Il n’y a plus qu’un seul parlement pour les trois royaumes 
unis , et c’est de cette assemblée , en immense majorité composée 
d’Anglais, que l’Irlande attend des mesures et des lois qui aient le 


i Sir Richard Musgrave's Mémo 1rs, t. II, p. 146. 
1 Ibid., p.B24. 
a Ibid., p. 526. 
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pouvoir de ia pacifier. Après bien des années de vaines sollicitations, 
après bien des menaces de soulèvement , une de ses nombreuses 
plaies vient d’ôtre fermée par l’émancipation des catholiques. Ils 
ont obtenu la faculté d’exercer des fonctions publiques et de siéger 
dans les deux chambres du parlement ; mais cette grave question 
une fois résolue, combien d’autres, non moins graves, restent à 
débattre ! Les privilèges exorbitants de l’Église anglicane , les chan- 
gements opérés violemment dans la propriété par les confiscations 
et les spoliations en masse, enfin , derrière toutes les querelles de 
race, de secte et de parti, la question suprême, celle de l’indépen- 
dance nationale et de la rupture du pacte d’union entre l’Irlande 
et l’Angleterre : telles sont les causes qui , dans un avenir plus ou 
moins éloigné, doivent ramener les tristes scènes de 1798. En 
attendant de nouvelles et inévitables convulsions , la misère du bas 
peuple, les haines héréditaires dans les familles, et une hostilité 
permanente contre les agents de l’administration, multiplient les 
crimes et les brigandages , et font d’un pays fertile , dont la popu- 
lation est naturellement sociable et spirituelle, le lieu le plus inha- 
bitable de l’Europe. 
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V. 


LES iSCLO-TOMASDS ET LES Ail. LUS DE RALE. 


( 1205 à 1215) Après la conquête de l’Anjou et du Poitou par 
le roi Philippe-Auguste, beaucoup d’hommes de ces deux pays, et 
même ceux qui avaient conspiré contre la domination anglo-nor- 
mande, conspirèrent contre les Français en s'alliant avec le roi Jean. 

Ce roi ne leur fournit aucun secours efficace; tout ce qu’il put faire 
pour ceux qui s’étaient exposés aux persécutions du roi de France 
en intriguant ou en prenant les armes, ce fut de leur donner asile 
et de les bien accueillir en Angleterre. Il s’y rendit, par nécessité 
ou par choix , un grand nombre de ces émigrés, hommes spirituels , 
adroits , insinuants , selon le caractère des Gaulois méridionaux , et ■ 
mieux faits pour plaire à un roi que les Normands d’origine, qui 
étaient, en général, plus lents d’esprit et d’un naturel moins 
flexible *. Aussi les Poitevins ne tardèrent-ils pas à obtenir la plus 
grande faveur à la cour d’Angleterre, et môme à supplanter l’an- 
cienne aristocratie dans les bonnes grâces du roi Jean. Il leur dis- 
tribua les offices et les fiefs qui étaient à sa disposition, et dépouilla 
même, sous différents prétextes, plusieurs riches Normands de 
leurs emplois et de leurs tenures, au profit de ces nouveaux venus. 

Il leur faisait épouser les héritières dont il avait la garde , suivant 
la loi féodale, et leur adjugeait, à titre de tutelle, les biens des 
orphelins en bas âge 1 2 . 

Cette préférence du roi pour des étrangers , dont l’avidité tou- 
jours croissante l’obligeait â commettre plus d’exactions que tous 
ses prédécesseurs , et à s’arroger sur les biens et sur les personnes 


1 Cum suis flexihilihus Pictavicnsibus. (Math. Paris., p. 374.) 

a Fidèles suos quos nativus sanguis (lecti non permiUeret pro aliis venlilatis 
postponens... (Ibid., p. 367.) — Warüas et relevia et estera cmolumcnla lerrm 
prie cseteris omnibus asportabant... (Henric. Knyghlon.) 
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un pouvoir inusité, indisposa contre lui les barons anglo-normands. 
Les nouveaux courtisans , sentant que leur position et leur fortune 
étaient précaires, se hâtaient d’amasser beaucoup et faisaient 
demande sur demande. Dans l’exercice de leurs emplois publics , 
ils montraient plus d’âpreté au gain que les anciens fonctionnaires , 
et , par leurs vexations journalières, se rendaient aussi odieux aux 
bourgeois et aux serfs saxons, qu'ils l’étaient déjà aux nobles de nais- 
sance normande. Ils levaient sur les domaines dont le roi les avait 
investis plus de subsides qu’aucun seigneur n’en avait jamais exigé , 
et ils exerçaient plus durement les droits de péage sur les ponts et 
les grandes routes, saisissant les chevaux et le bagage des marchands , 
et ne les payant, dit un vieil historien , qu’en taillages et en moque- 
ries 1 . Ainsi ils troublaient à la fois et presque également les deux 
races d’hommes qui habitaient l'Angleterre, et qui, depuis leur 
réunion violente , n'avaient encore éprouvé aucune souffrance , 
aucune sympathie, aucune aversion communes. 

L’aversion contre les Poitevins et les autres favoris du roi établit 
donc un premier point de contact entre ces deux classes d’hommes , 
jusque là étrangères l’une à l’autre, du moins en général et abstrac- 
tion faite de certains rapprochements individuels. C'est de là qu’on 
. doit faire dater la naissance d’un nouvel esprit national commun à 
tous les hommes nés sur le sol anglais. Tous, en effet, sans dis- 
tinction d’origine , sont qualifiés du titre d'indigènes par les auteurs 
contemporains, qui, répétant les bruits populaires, imputent au 
roi Jean le dessein formel d’exproprier les habitants de l’Angleterre 
pour donner leurs héritages à des gens de tous pays 2 . Ces alarmes 
exagérées étaient peut-être encore plus vivement senties par les 
bourgeois et les fermiers anglais, que par les seigneurs et les barons 
de race normande, les seuls vraiment intéressés à détruire l’influence 
étrangère, et à forcer le roi Jean de revenir à ses anciens amis et aux 
liommes de sa nation. 

Ainsi , dès le commencement de son règne , Jean se trouva dans 

i H me mercalorum bigs, bine equi, hinc eorura substantiolæ violenter rapie- 
hantur, nec aliud pretium prœter talliæ et subsannationes... (Malh. Paris., 
p. 366.) 

* Ycnit ergft ad hoe omne homlnum gémis in Angliam eum mulleribus et par- 
vulis, ut, expulais indigenis è regno et penitù* enterminatis, ipsi jure perprtno 
lerram pnssiderrnt. (Ibid., p Î86.) 
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une position à peu près semblable à celle du roi saxon Edward, à 
son retour de Normandie *. Il menaçait les grands et les riches 
d’Angleterre, ou du moins leur donnait lieu de se croire menacés 
d’une sorte de conquête, opérée, sans violence apparente, au profit 
d’étrangers dont la présence blessait leur orgueil national en même 
temps que leurs intérêts l 2 . Dans ces circonstances, les barons d’An- 
gleterre prirent contre les courtisans venus du Poitou et de la 
Guienne , et contre le roi qui les préférait à ses anciens hommes- 
liges, le môme parti que les Anglo-Saxons avaient pris autrefois 
contre Edward et ses favoris normands, celui de la révolte et de la 
guerre. Après avoir signifié à Jean, comme une espèce d'ultimatum, 
une charte de Henry I”, qui déterminait les limites de la préro- 
gative royale , sur son refus de se renfermer dans les bornes légales 
que ses prédécesseurs avaient reconnues, les barons renoncèrent 
solennellement à leur serment de féauté, et défièrent le roi : ce 
qui était alors la manière de déclarer la guerre à outrance. Ils 
élurent pour chef Robert , fils de Gauthier , qui prit le titre de 
maréchal de l'armée de Dieu et de la Sainte Église, et joua, dans cette 
insurrection, le même rôle que le Saxon Godwin dans celle do 
1 032 3 . 

La crainte de voir s’opérer graduellement au profit de clercs poi- 
tevins les destitutions ecclésiastiques, dont la conquête normande 
avait frappé d’un seul coup tout le clergé de race anglaise, et en 
même temps une sorte d'enthousiasme patriotique, rallia les évêques 
et les prêtres anglo-normands au parti des barons contre le roi Jean , 
quoique ce roi fût alors en grande amitié avec le pape. ( 1215) Il 
avait renouvelé envers le saint-siège la profession publique de vas. 
selage faite par Henry II après le meurtre de Thomas Becket; mais 
cet acte d’humilité , loin d’être aussi utile à la cause de Jean qu’il 
l’avait été autrefois à celle de son père , ne servit qu’à lui attirer 
le mépris public et les reproches du clergé lui-même, qui se sentait 
atteint dans le plus cher de ses intérêts, la stabilité de ses offices et 
de ses possessions. Abandonné par tous les hommes d'origine nor- 
mande, le roi Jean n'eut point, comme Henry I", l’art de gagner 

l Voyez iiv. III, 1. 1, p. 149 et suiv. 

» Alieuigcnas in regni perniciem bonis sagioari... (Malh. Paris., p. 299.) 

s Ibid., page 184. — Voyci livre III , 1. 1, p. 1ST et sui». «, 
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et de soulever en sa faveur les Anglais d'origine, qui, d’ailleurs, 
ne formaient plus alors un corps de nation capable de servir, en 
masse, d’auxiliaire à l’un ou à l’autre parti. Les bourgeois et les 
serfs relevant immédiatement des barons étaient en bien plus grand 
nombre que ceux du roi ; et, quant aux habitants des grandes villes, 
qui étaient devenus libres en vertu de chartes royales , une sym- 
pathie naturelle devait les attirer du côté où se trouvait la majeure 
partie de leurs compatriotes. La ville de Londres se déclara pour 
ceux qui levaient bannière contre les favoris étrangers; et le roi 
fut réduit presque en un moment à n’avoir pour soutien , dans sa 
cause, que des hommes nés hors de l’Angleterre , des Poitevins 
commandés par Savary de Mauléon , des Flamands conduits par 
Gérard de Solinghen, et des Bordelais que lui amena un certain 
Gauthier Captai de Buch , dans les Landes *. 

Jean, intimidé par l’apparence imposante qu’offrait le parti de 
ses adversaires , composé de tous les hommes ayant intérêt à la 
défense du pays, soit comme fils de conquérants, soit comme issus 
des indigènes , se résigna à souscrire aux conditions exigées par les 
barons en révoltes La conférence eut lieu dans une grande plaine, 
entre Staines et Windsor, où campèrent les deux armées; les 
demandes des révoltés furent débattues, et le roi Jean y fit droit 
par une charte scellée de son sceau. L’objet spécial de cette charte 
était de dessaisir le roi de la partie de son pouvoir au moyen de 
laquelle il avait élevé et enrichi les hommes de naissance étrangère, 
aux dépens des Anglo-Normands. La population de race anglaise 
ne se vit pas oubliée entièrement dans le traité de paix que ses 
alliés de l'autre race firent avec le roi ; mais ce ne furent point , 
comme dans d’autres temps, les anciennes lois saxonnes que garantit 
la charte du roi normand aux descendants des Saxons. Il n’y avait 
plus, à proprement parler, de nation saxonne; la dispersion et le 
fractionnement du peuple vaincu étaient arrivés à leur dernier terme, 
et ce peuple, ayant cessé de former une société distincte à côté de celle 
de ses maîtres, ne désirait plus d’être régi par une loi à part, mais 
seulement d’être traité avec moins de dureté et de mépris. La charte 


i Savaricum de Malleone, et Uirardon de Solingen cum suis volubilibus Flan- 
dreusihus, et AVaHcrum cognomenlo Buch cum suo grege fcelidissimo ad sti- 
pendia ronvoravit... (Malh Paris , p. 27L) 
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du roi Jean modéra les corvées royales et seigneuriales pour la 
réparation des routes et des ponts, et interdit certaines vexations 
exercées jusque là contre les marchands et les vilains. Étendant à 
cette dernière classe une ancienne disposition de la loi normande 
qui défendait de saisir pour dettes , chez un homme , les objets sans 
lesquels il ne pouvait tenir son état , comme les chevaux d'un comte 
ou l’armure d’un chevalier, elle voulut que, dans ce cas, le serf 
conservât semblablement ses bœufs de labour et ses instruments de 
travail, qui étaient son gagne-pain ou son gagnage , comme s’ex- 
prime la charte elle-raôme 1 . 

L’article principal , sinon quant à ses résultats ultérieurs , au 
moins quant à l’intérêt du moment , fut celui par lequel le roi 
s'engageait à renvoyer immédiatement du royaume tous les soldats 
étrangers qui étaient venus avec armes et chevaux. Cet article 
parait avoir été reçu avec enthousiasme par tous les habitants de 
l’Angleterre , sans distinction d’origine ; et peut-être les Anglais 
de race y attachèrent-ils un plus grand prix qu’à tous les autres. 
L’ancienne passion de haine natiouale contre la domination de 
l’étranger, qui avait inutilement fermenté dans les âmes , depuis 
qu’il n’était plus possible d'anéantir les suites de la conquête , se 
réunissait tout entière contre le petit nombre de nouveaux venus 
que le roi avait enrichis et comblés d'honneurs. Du moment que 
leur expulsion fut légalement prononcée , tout Saxon se mit à prê- 
ter main-forte à l’exécution de cet arrêt ; on assiégea les plus con- 
nus d'entre eux dans leurs maisons , et , après les avoir contraints 
de s’enfuir, on pilla leurs domaines L Les paysans arrêtaient sur 
les routes tous ceux que le bruit public , soit à raison , soit à tort , 
désignait comme étrangers. Ils leur faisaient prononcer des mots 
anglais ou quelques paroles du langage mixte qui servait aux barons 
normands dans leurs communications avec leurs serfs et leurs 


i Salvo wainagio suo. (Magna rharta.) — Venditis eæleris, equus taraen ci 
reservabitur. — Qutid si mile6 fuerit quem juvat armorum décor. Iota sui cor- 
j kj ris armatura curn cquis sibi necessariis à venditorihns eril liberriiua. (Dial, 
de Scacc.) 

s Dcprædationibus ac rapinis super alienigenas miserè debnrrhati sunl... Unde 
conligit ut mulii Ura religiosi quâcn alü nationis eitranee, eieunles per clandes- 
tine fug.T præsidium, mortis supplicium scu dispendiosuin eaptiralionis peri- 
rulum metuentes, fugerunt à regno .. (Math. Paris , p. 585.) 
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domestiques ; et lorsque le suspect était convaincu de ne parier ni 
saxon ni anglo-normand , ou de prononcer ces deux langues avec 
l’accent du midi de la Gaule , on le maltraitait , on le dépouillait 
et on l’emprisonnait sans scrupule , qu'il fût chevalier, religieux 
ou prêtre l . « C’était chose triste , dit un auteur du temps , pour 
« les amis des étrangers, que de voir leur confusion et l’ignominie 
« dont on les accablait 2 . » 

Après avoir accordé, malgré lui, et signé de mauvaise foi sa 
charte, le roi Jean se retira dans 111e de Wight, pour y attendre en 
sûreté le moment de recommencer la guerre. Il demanda au pape et 
obtint de lui une dispense du serment qu’il avait prêté aux barons , 
et l’excommunication de ceux qui resteraient armés pour le con- 
traindre à tenir sa parole. Mais aucun évêque , en Angleterre , ne 
consentit à promulguer cette sentence , qui demeura sans effet. Le 
roi, avec ce qui lui restait d’argent, se procura une nouvelle recrue 
de Brabançons , qui trouvèrent moyen d’aborder sur la côte du 
sud , et qui , grâce à leur tactique et à leur discipline militaires, 
eurent d’abord quelque avantage sur l’armée irrégulière des barons 
et des bourgeois confédérés. Les premiers, craignant de perdre 
tout le fruit de leur victoire, résolurent de se faire appuyer, comme 
le roi , par des secours venus de l’étranger ; ils s’adressèrent au roi 
de France, Philippe-Auguste, et offrirent de donner à son fils 
Louis la couronne d’Angleterre, pourvu qu’il vînt les trouver à la 
tète d’une bonne armée. ( 1216) Ce traité fut conclu; et le jeune 
Louis arriva en Angleterre avec des forces suffisantes pour contre- 
balancer celles du roi Jean. 

L’entière conformité de langage qui existait alors entre les Fran- 
çais et les barons anglo-normands devait diminuer , pour ces der- 
niers, la défiance et l’éloignement qu’inspire toujours un chef 
étranger ; mais il n’en était pas de même pour la masse du peuple , 
qui, sous le rapport de l’idiome, n’avait pas plus d’affinité avec les 
Français qu’avec les Poitevins. Cette dissonance, jointe à l’esprit 
de jalousie qui ne tarda pas à éclater entre les Normands et leurs 
auxiliaires, rendit l’appui du roi de Frauce plus préjudiciable 

i Nam qukumquc anglicum idioma loqui nesdrct vilipenderctur à vulgo et 
despcctui haberetur. (Math. Paris., p. 383.) 

a Tune erat triste æmulis alienigenarum videre confusionem eorum. (Ibid.) 
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qu'utile au parti des barons. Des germes de dissolution commen- 
çaient à se développer dans ce parti , lorsque le roi Jean mourut , 
chargé de la haine publique et d’un mépris que ressentaient à la 
fois tous les hommes nés dans le pays , sans distinction de race ni 
d’état. Aussi les historiens de l’époque , moines ou clercs , ne tien- 
nent-ils aucun compte à Jean de sa constante soumission envers 
le saint-siège : ils ne lui épargnent , dans le récit de sa vie , aucune 
épithète injurieuse ; et , après avoir raconté sa mort , ils composent 
ou transcrivent des épitaphes du genre de celle-ci : « Qui est-ce 
« qui pleure ou pleurera jamais la mort du roi Jean?... L’enfer, 
« avec toute sa saleté , est sali par l’àme de Jean *. » 

Louis , fils de Philippe-Auguste, avait , d’après le vœu des barons , 
pris le titre de roi d’Angleterre ; mais les Français qui étaient venus 
avec lui ne tardèrent pas à se conduire comme en pays conquis. 
A mesure qu’il y eut , de la part des Anglais , plus de résistance à 
leurs vexations , ils devinrent plus durs et plus avides ; et l’accu- 
sation si fatale au roi Jean se renouvela contre Louis de France ; 
on disait qu’il avait formé le projet , d’accord avec son père , d’ex- 
terminer ou de bannir tous les riches d’Angleterre, et de les rem- 
placer par des étrangers. Soulevés par l’intérêt national , tous les 
partis se réunirent alors en faveur du prince Henry, fils de Jean ; 
et les Français , demeurés seuls ou presque seuls , acceptèrent une 
capitulation qui leur accordait la vie sauve , à condition de s’em- 
barquer sans délai. 

(1217) La royauté d’Angleterre étant ainsi revenue aux mains 
d’un Anglo-Normand , la charte de Jean fut confirmée ; et une 
autre , dite des forêts , qui rendait le droit de chasse aux possesseurs 
de fiefs, fut accordée par Henry III aux hommes de naissance 
normande. Mais le nouveau roi, fils d’une femme poitevine qui 
s’était remariée dans son pays , accueillit en Angleterre , après 
quelques années , ses jeunes frères utérins , et beaucoùp d’autres 
qui vinrent successivement , comme au temps du roi Jean , cher- 
cher fortune en Angleterre. Les affections de parenté , et l’humeur 
agréable et facile des nouveaux émigrés du Poitou, agirent sur 


< Quis dolet aut doluit de regis morte Joaonis?... 

Sordida foedatur, fœtenle Joanne, geheona. 

(Script, rer. anglic.j 
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Henry III comme sur son prédécesseur; on vit encore les grands 
offices de la cour et les dignités civiles, militaires et ecclésiastiques, 
prodigués h des hommes nés sur le continent 1 . (1217-1258) A la 
suite des Poitevins affluèrent les Provençaux , parce que le roi 
Henry avait épousé une fille du comte de Provence ; et, après eux , 
des Savoyards, des Piémontaiset des Italiens, parents éloignés ou 
protégés de la reine, vinrent, attirés par l’espérance d’être enrichis 
et avancés 2 . La plupart le furent, et l’alarme d’une nouvelle inva- 
sion d’étrangers se répandit d’une manière aussi vive et souleva 
autant de passions que sous le règne précédent. On répétait, dans 
les plaintes publiques, les termes employés jadis par les écrivains 
saxons après la conquête ; on disait que , pour obtenir de la faveur 
et de la fortune en Angleterre, il suffisait de n’être pas Anglais 3 . 

Un Poitevin , nommé Pierre Desroches , était le' ministre favori 
et le confident du roi ; et lorsqu’on s’adressait à lui pour réclamer 
l’observation de la charte de Jean et des lois d’Angleterre ; « Je ne 
« suis pas Anglais , répondait-il , pour connaître ces chartes et ces 
« lois *. » La confédération des barons et des bourgeois se renouvela 
dans une assemblée tenue à Londres : les principaux habitants de 
la ville y firent serment de vouloir tout ce que Voudraient les 
barons, et d’adhérer fermement à leurs statuts. Peu de temps 
après , la plupart des évêques , comtes , barons et chevaliers d’An- 
gleterre , ayant tenu conseil à Oxford , se liguèrent ensemble pour 
l’exécution des chartes et l’expulsion des étrangers , par un traité 
solennel qui était rédigé en français , et contenait les passages 
suivants : « Faisons savoir à toutes gens que nous avons juré sur 
« saints évangiles , et sommes tenus ensemble par ce serment , et • 
« promettons en bonne foi que chacun de nous et tous ensemble 
« nous erttr*aiderons contre toutes gens droit faisant et rien pre- 


i Initium hubuil dissensio,- propter quam orta est contentio inter regein et 
barones stios , à rrtentinne alienigenarum quos ipse rei longo teniporc manu 
tenuerat et foverat contra commodum regni soi et volunlalem indigenarum. 
(Math. Paris., p. 4i7.) 
s Nunc Provinciales, nunc Romani... (Ibid.) 

s Vis Anglus aliquis aliquod ofTîcium aut beneficium possideret, cùm tamen in 
Anglià tùm Itali, tùm alii hiultl esterai maiimis in ulroque généré ditarenlur 
redditibus. (Ibid.) 

* Voyez les Essais de M. Guizot sur l'histoire de France et d’Angleterre. 
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« nant. Et , si aucun va encontre ce , nous le tiendrons à ennemi 
« mortel *...» 

(1258) Une chose bizarre, c’est que cette fois l’armée réunie 
pour détruire l’influence étrangère fut commandée par un étranger, 
Simon de Montfort, Français de naissance et gendre du roi 2 . 
(1258-1272) Son père avait acquis une grande réputation militaire 
et d’immenses richesses à la croisade contre les Albigeois , et lui- 
mème ne manquait ni de talent ni d’habileté politique. Comme il 
arrive presque toujours aux hommes qui se jettent dans un parti 
d’où leur intérêt et leur situation sembleraient naturellement les 
exclure , ii déploya plus d'activité et de constance dans la lutte 
contre Henry III , que n’en avait montré le Normand Robert, fils 
de Gauthier, dans la première guerre civile. Étranger à l’aristo- 
cratie anglo-normande, il parait avoir eu beaucoup moins de répu- 
gnance qu’elle à fraterniser avec les hommes de descendance 
anglaise ; et ce fut lui qui, pour la première fois depuis la conquête , 
appela les bourgeois à délibérer régulièrement sur les affaires 
publiques avec les évêques et les barons d’Angleterre 3 . 

La guerre commença donc encore une fois entre les hommes nés 
sur le sol anglais et les étrangers qui y occupaient des emplois et 
des seigneuries : les Poitevins et les Provençaux furent ceux dont 
on poursuivit l’expulsion avec le plus d’acharnement. C’était surtout 
contre les parents du roi et de la reine, comme Guillaume de 
Valence et Pierre de Savoie, que se dirigeait la haine de toutes les 
classes de la population 4 ; car les Anglais de race embrassèrent 
avec une nouvelle ardeur la cause des barons , et un singulier monu- 
# ment de cette alliance subsiste dans une chànson populaire sur la 
prise de Richard , frère du roi, empereur désigné des Allemands 3 . 
Cette chanson est le premier document historique qui offre le 


< Annales monasterii Rurlonfcnsis, p. 415. 

2 Præler Siroonem de Monteforli et paucissimos ei alienigenis qui cum illo 
erant. (Math. Paris.) 

s Voyez les Essais de M. Guizot sur l’histoire de France et d’Angleterre 
4 In multis opprimebatur Anglia dominatione Pictaviensium et Romanorum et 
prscipué Aimeri Wintoniensls selecti, Willielmi de Valentiâ, fratris regis ule- 
rini, et Pétri de SabaudiÂ, avunculi reginæ. (Math. Paris., p. 660.) 

a Warton’s History of english poetrv, t. I, p. *7. — Ghronica abbati* de 
Maiiros, p. 2 29. 
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mélange de la langue saxonne et de la langue française ; mais ce 
mélange est une sorte de bigarrure , et non une véritable fusion 
comme celle qui s’est opérée plus tard et a donné naissance à l’an- 
glais moderne. 

( 1*272) Après plusieurs victoires remportées sur le parti du roi , 
Simon de Montfort fut tué dans une bataille , et l’ancienne super- 
stition patriotique du peuple anglais se réveilla en sa faveur. Comme 
ennemi des étrangers , et , selon les paroles d’un contemporain , 
défenseur des droits de la propriété légitime , il fut honoré du même 
titre que la reconnaissance populaire avait décerné à ceux qui , au 
temps de l’invasion normande , s’étaient dévoués pour la défense 
du pays. On donnait à Simon . comme à eux , le nom de défenseur 
des indigènes; l’on disait que c’était mensonge de l'appeler traître 
et rebelle 1 , et on le proclamait saint et martyr , aussi bien que 
Thomas Becket 2 . Le chef de l’armée des barons contre Henry III 
fut le dernier homme en faveur duquel se manifesta cette disposi- 
tion à confondre ensemble les deux enthousiasmes de la religion et 
de la politique , disposition particulière à la race anglaise , et que 
ne partageaient point les Anglo-Normands. Car , bien que Simon 
de Montfort eût fait beaucoup plus pour eux que pour les bourgeois 
et les serfs d’Angleterre, ils ne soutinrent pas la réputation de sain- 
teté que ces derniers essayaient de lui faire, et laissèrent - les pauvres 
gens et les femmes de villages visiter seuls le tombeau du nouveau 
martyr pour en obtenir des miracles 3 . Ces miracles ne manquèrent 
pas , et il y en a plusieurs légendes ; mais le peu d'encouragement 
donné par l’aristocratie à la superstition populaire les fit bientôt 
tomber dans l’oubli 4 . 

(1272-1381) Malgré l’estime que, durant sa vie, Simon de 
Montfort avait témoignée aux hommes d’origine saxonne , une di- 

i Et sciendum quôd nemo sani capitis débet censerc neque appellare Simonem 
Domine proditoris; non enim fuit proditor, sed regni Anglorum defeosor et alie- 
nigenarum inimicus et eipulsor, quamvis unus esset ei illis. ( Malh. Paris.) 

a Quôd non minùs occubuit Simon pro justà rationc legitimarum possessionum 
Angliæ, quàm Thomas pro legitimâ ratione ecclesiarum Angliæ olim occubuerat 
(Ibid.) 

5 Propter justissimam eau sam indigenaruin quam susceperal , adiré tumulum 
cjus... (Chrome. Maiiros, p. 338.) 

* Sed numquid Deus dereliquit Simonem sine miraculis? Non; idcirco deduca- 
mus ini racola divinilùsper ipsum facta. (Chron. Maiiros, p. 258.) 
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stance énorme continuait d'exister entre eux et les fils des Nor- 
mands. Le chapelain en chef de l’armée des barons , Robert Grosse- 
Tête , évêque de Lincoln , l’un des plus ardents promoteurs de la 
guerre contre le roi , ne comptait en Angleterre que deux langages, 
le latin pour les gens lettrés, et le français pour les ignorants; c’est 
dans cette langue qu’il écrivit sur ses vieux jours des livres de piété 
à l’usage des laïques, négligeant la langue anglaise et ceux qui la 
parlaient 1 . Les poètes delà même époque, même Anglais de nais- 
sance , composaient leurs vers en français , lorsqu’ils désiraient en 
tirer honneur et profit. Il n’y avait que les chanteurs de ballades 
et de romances pour les bourgeois et les paysans , qui fissent usage 
de l’anglais pur ou du langage mêlé de français et d’anglais , qui 
était le moyen habituel de communication entre les hautes et les 
basses classes. , 

Cet idiome intermédiaire , dont la formation graduelle fut un 
résultât nécessaire de la conquête, eut d’abord cours dans les villes 
où la population des deux races était plus mêlée et où l’inégalité 
des conditions était moins grande que dans les campagnes. Il y 
remplaça insensiblement la langue saxonne, qui, n’étant plus parlée 
que par la partie de la nation la plus pauvre et la plus grossière , 
tomba autant au dessous du nouvel idiome anglo-normand , que 
celui-ci était au dessous du français , langage de la cour, du baron- 
nage et de quiconque prétendait au bon ton et aux belles manières 2 . 
Les riches bourgeois des grandes villes , et surtout ceux de Lon- 
dres , cherchaient , en francisant leur langage d’une manière plus 
ou moins adroite , à imiter les nobles ou à se rapprocher d'eux 
par intérêt ou par vanité ; ils prirent ainsi de bonne heure l’habi- 
tude de se saluer entre eux par le nom de sire , et même de s'intitu- 
ler barons comme les châtelains du plat pays. Les citoyens de 
Douvres, Romney, Sandwich, Hithe et Hastings, villes de grand 
commerce, et qu’on appelait alors par excellence les cinq ports 
d’Angleterre 3 , s’arrogèrent , à l’imitation de ceux de Londres , le 
titre de la noblesse normande , le prenant en commun dans leurs 


i Mémoires de la Société des Antiquaires de Londres, t. XUI, p. 248. 

. % L'oraison dominicale, sous le règne de Henry III, ne contenait pas encore un 
seul mot normand. 

s On dit encore aujourd'hui, en anglais, the cinque ports. 
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actes municipaux , et individuellement dans leurs relations privées. 
Mais les vrais barons normands trouvaient cette prétention outre- 
cuidante : « C’est à faire vomir , disaient-ils , que d’entendre un 
« vilain se qualifier de baron *. » Lorsque les fils des bourgeois 
s’avisaient de faire entre eux une joute ou un tournoi à cheval dans 
quelque prairie hors des faubourgs, les seigneurs envoyaient leurs 
valets et leurs écuyers les assaillir , et leur crier que les expertises 
d'armes ne convenaient pas à des vilains , à des savonicrs et à des 
fariniers comme eux 2 . 

Malgré cette indignation des filà des conquérants contre le mou- 
vement irrésistible qui tendait à rapprocher d’eux la partie la plus 
riche de la population vaincue , ce mouvement se manifesta d’une 
manière sensible, durant le quatorzième siècle, dans les villes 
auxquelles les chartes royales avaient accordé le droit de remplacer 
par des magistrats électifs les vicomtes et les baillis seigneuriaux. 
Dans ces villes, qu’on appelait cités incorporées , les membres de la 
bourgeoisie , forts de leur organisation municipale , parvinrent a se 
faire respecter beaucoup plus que les habitants des petites villes et 
des hameaux , qui demeuraient immédiatement soumis à l'autorité 
royale ; mais il s’écoula encore longtemps avant que cette autorité 
eût, pour les bourgeois pris individuellement, la même considé- 
ration et les mêmes égards que pour le corps dont ils étaient 
membres. Les magistrats de la cité de Londres, sous le règne 
d’Édouard III , admis à prendre place dans les festins royaux , 
avaient déjà part à ce respect pour les autorités établies par lequel 
se distinguait la race anglo-normande ; mais le même roi qui avait 
fait manger à la troisième table , après la sienne , le maire et les 
aldermen , traitait presque en serf de la conquête tout citoyen de 
Londres qui , n’étant ni chevalier ni écuyer, exerçait un métier ou 
un art quelconque. 

Si , par exemple , il prenait envie à ce roi d'embellir son hôtel 
ou de se signaler par la décoration d’une église , au lieu de faire 
engager les meilleurs peintres de la ville à venir travailler pour un 
salaire convenu , il adressait à son maître architecte une commis- 
sion dans les termes suivants : « Sachez que nous avons chargé 

i Rustici Londoniennes qui se barones voeant ad nauseam. (Malh. Paris ) 

s Rustici, furfurarii et saponarii. (Ibid.) 
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« notre amé Guillaume de Walsingham de prendre dans notre ville 
« de Londres autant de peintres qu’il en sera besoin , et de les 
« mettre à l’ouvrage à nos gages , et de les y faire rester tant que 
« besoin sera; s’il en trouve quelqu'un de rebelle, il les arrêtera 
« et tiendra dans nos prisons pour y demeurer jusqu'à ce qu’il en 
« soit ordonné autrement l . » Quand le même roi voulait se pro- 
curer le plaisir d’entendre jouer des instruments et chanter des 
ballades après son repas , il chargeait semblablement les huissiers 
de son hôtel de prendre, tant dans la banlieue de Londres qu’au 
dehors , tel nombre de jeunes gens de figure agréable , chantant 
bien et bons ménétriers 2 . Enfin , au moment de partir pour les 
guerres de France, lorsqu’il s’agissait de réparer les machines de 
guerre ou d’en construire de nouvelles , le roi Édouard taxait son 
maître ingénieur à douze cents boulets de pierre pour ses engins , 
l’autorisant à prendre, partout où il en trouverait, des tailleurs 
de pierre et d’autres ouvriers pour les mettre à l’ouvrage dans les 
carrières , sous peine d'emprisonnement 3 . 

Telle était encore , à la fin du quatorzième siècle , la condition 
de ceux que plusieurs écrivains du temps appellent les vilains de 
Londres 4 * ; et quant aux vilains de la campagne , que les Normands, 
francisant d’anciens noms saxons , appelaient bondes , côtiers ou 
cotagers s , leurs souffrances individuelles étaient bien plus grandes 
que celles des bourgeois , et sans aucune compensation ; car ils 
n’avaient point de magistrats de leur choix , et , parmi eux , il ne 
se trouvait personne à qui on donnât le titre de sire ou de lord 6 . 
A la différence des habitants des villes, leur servitude s’était aggra- 
vée par la régularisation de leurs rapports avec les seigneurs des 
manoirs , auxquels ils étaient attachés ; l’ancien droit de conquête 

l Sciatis qubd assignavimus... ad lot pictores in civitate noslrâ Londonie... 
capiendum . et si quos invencrit rebelles... (Rymer, Aria publics, t. III, 
part. Il, p. 79.) 

* Ad quosdam popros benè cantantes et membris devantes et in arte ministrali 
instructos ubicumque invenire poterit capiendum. (Ibid., t. V.) 

s Ad quarrarios et omnes alios operarios capiendum et in quarrareis ponendum. 
(Ibid ', p. 150.) 

a Froissart. 

a Cot, en anglo saion, signifie cabane. 

» At Sessions ther was be lord and sire... 

I Chaueor’a t'unterbiiry Uln.) 
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s'était subdivisé en une foule de droits moins violents en appa- 
rence, mais qui entouraient d’entraves sans nombre la classe 
d’hommes qui s’y trouvait soumise. Les voyageurs du quatorzième 
siècle s’étonnaient du grand nombre de serfs qu’ils voyaient en 
Angleterre, et de l’excessive dureté de leur condition dans ce pays *, 
comparativement à ce qu’elle était sur le continent et même en 
France. Le mot bondage exprimait alors le dernier degré de la misère 
sociale; pourtant ce mot, auquel la conquête avait donné une pareille 
signification , n’était qu'un simple dérivé de l’anglo-danois bond, 
qui , avant l'invasion des Normands , désignait un cultivateur libre 
et un père de famille vivant à la campagne, et c'est dans ce sens 
qu’on le joignait au mot saxon hus, pour désigner un chef de 
maison, husbond, ou husband, selon l’orthographe de l’anglais 
moderne 2 . 

Vers l’an 1381 , tous les hommes qu’on appelait bondes en Angle* 
terre , c’est-à-dire tous les cultivateurs , étaient serfs de corps et 
de biens , obligés de payer de grosses aides pour la petite portion 
de terre qui nourrissait leur famille , et ne pouvaient abandonner 
cette portion de terre sans l’aveu des seigneurs dont ils étaient 
obligés de faire gratuitement le labourage, le jardinage et les 
charrois de toute espèce. Le seigneur pouvait les vendre avec leur 
maison , leurs bœufs et leurs outils de labour, leurs enfants et leur 
postérité; ce que les actes d'Angleterre exprimaient de la «manière 
suivante : « Sachez que j’ai vendu un tel , mon naïf, et toute sa 
« scquelle, née ou à naitre 3 ... » Le ressentiment du mal causé 
par l’oppression des familles nobles , joint à un oubli presque total 
des événements d’où provenait l’élévation de ces familles , dont les 
membres ne se qualifiaient plus de Normands , mais de gentilshom- 
mes , avait conduit les paysans d’Angleterre à l’idée de l’injustice 
de la servitude en elle-même , et indépendamment de son origine 
historique. 

Dans les provinces du sud, où la population était plus nombreuse, 
et surtout dans celle de Kent , dont les habitants avaient conservé 
la tradition vague d’un traité conclu entre eux et Guillaume-le- 

i Froissart, I. lit, chap. LXXIV, p. 122. 

a Quidam liber homo bondo. (Doomcsday-Book.) 

3 Nativum meum cum totft sequelà suû procréais et procrcandl. (Madox, For- 
mulare Anglican.) 
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Conquérant pour le maintien de leurs anciennes franchises, de 
grands symptômes d’agitations populaires parurent au commen- 
cement du règne de Richard II. C’était un temps de dépense 
excessive pour la cour et pour tous les gentilshommes, à cause des 
guerres de France , où chacun se rendait à ses frais , et cherchait 
à briller par la magnificence de son train et de ses armes. Les 
propriétaires de seigneuries et de manoirs accablaient de tailles et 
d’exactions leurs fermiers et leurs serfs, prétextant, à chaque nou- 
velle demande , la nécessité où ils étaient d’aller combattre les 
Français chez eux , pour les empêcher de descendre en Angleterre. 
Mais les paysans disaient : « On nous taille, nous autres, pour 
« aider les chevaliers et les écuyers du pays à défendre leurs héri- 
« tages ; nous sommes leurs valets et les bêtes dont ils tondent la 
« laine ; et , à tout considérer , si l’Angleterre se perdait , nous 
« perdrions bien moins qu’eux *. » 

A ces propos tenus au retour des champs , lorsque les serfs du 
même domaine , ou de domaines voisins l’un de l’autre , se rencon- 
traient et cheminaient ensemble, succédèrent des discours plus 
graves , prononcés dans des espèces de clubs où l’on se réunissait 
le soir après l'heure du travail 2 . Quelques-uns des orateurs de ces 
réunions étaient prêtres , et ils tiraient de la bible et des Écritures 
leurs arguments contre l'ordre social de l'époque. « Bonnes gens , 
« disaient-ils , les choses ne peuvent aller en Angleterre , et n’iront 
« pas jusqu’à ce qu'il n’y ait ni vilains, ni gentilshommes, que 
« nous soyons tous égaux , et que les seigneurs ne soient pas plus 
« maîtres que nous. Comment l’ont-ils mérité , et pourquoi nous 
« tiennent-ils en servage? car nous sommes tous venus des mômes 
« père et mère , Adam et Ève. Ils sont vêtus de velours et de cra- 
« moisi , fourrés de vair et de gris ; ils ont les viandes , les épices 
« et les bons vins ; et nous avons le rebut de la paille , et de l’eau 
a à boire. Ils ont le repos et les beaux manoirs , et nous avons la 
« peine et le travail , la pluie et le vent aux champs 3 ... » Là-dessus 
toute l’assemblée , en tumulte , s’écriait : « Il ne faut plus qu’il y 
« ait de serfs ; nous ne voulons plus être traités comme des bétés ; 

< Froissarl , t. III, p. 122 et suiv. 

3 Congregationes rt conventicula illidta. ( Ryiner, Acta public» , t. III , 
part. III, p. ISA. 

s Froissai! , cbap. LXXIV * LXX1X. 
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« et si noos travaillons pour les seigneurs , il faut que ce soit avec 
« salaire l . » 

Ces réunions, formées dans plusieurs lieux des provinces de Kent 
et d’Essex, se régularisèrent secrètement, et envoyèrent des députés 
dans les provinces voisines , pour s'entendre avec les gens de la 
même classe et de la même opinion 2 . Ainsi s’organisa une grande 
association , dans le but de forcer les gentilshommes à renoncer à 
leurs privilèges. Une chose plus remarquable encore , c’est qu’il 
circulait dans les villages de petits écrits, sous forme de lettres, 
où l’on recommandait aux associés la persévérance et la discrétion , 
en termes mystérieux et proverbiaux. Ces écrits , dont un auteur 
du temps nous a conservé quelques-uns , sont composés dans un 
anglais plus pur, c'est-à-dire moins mélangé de français que ne le 
sont d’autres pièces de la même époque , destinées à l’amusement 
des riches bourgeois des villes. Ces pamphlets du quatorzième siècle 
n’ont d’ailleurs rien de curieux que leur existence même , et le plus 
significatif de tous , qui est une lettre adressée au peuple des cam- 
pagnes, par un prêtre nommé John Bail, contient les passages 
suivants : « John Bail vous salue tous , et vous fait savoir qu’il a 
« sonné votre cloche. Or donc, à l’ouvrage ; prudence et constance , 
o effort et accord ; que Dieu donne hâte aux paresseux. Tenez-vous 
« bravement ensemble , et secourez-vous fidèlement : quand la fin 
a est bonne , tout est bien 3 . » 

Malgré la distance qui séparait alors la condition des paysans 
de celle des bourgeois , et surtout des bourgeois de Londres , ces 
derniers entrèrent , à ce qu’il parait , en relation intime avec les 
serfs de la province d’Essex , et promirent même de leur ouvrir les 
portes de la ville et de les laisser entrer sans aucune opposition , s’ils 
voulaient venir en masse faire leur demande au roi Richard 4 . Ce 

l Froissart. 

3 Et sic miserunt unusquisque ad amicos et cognatos de viilà in viliam et de 
patriü in patriam petentes consilium eorurn et auxilium. (Uenrici Knyghlon, 
p. 2633.) 

3 John Rail gretith you vell aile , and dolh you understand he hath rangea 
jour bel). Nowe ryght and myght wylle and skyllc, God spede overy idelc. Slande 
manlyche togedyr in trcwth and lielp you, if thc ende be well, then is ail vell. 
(Chron. Hcnr. Knyghton, t. II, p.166.) 

a De eorum adventu Londonienses longo ante tempore intelleierant. (Ibid. , 
p. 263*.) 
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roi entrait dans sa seizième année , et les paysans , dans leur bonne 
foi , et dans la conviction où ils étaient de la justice de leur cause , 
espéraient qu’il les affranchirait tous d’une manière légale, et sans 
qu’ils eussent besoin de recourir à la violence. Aussi le mot habi- 
tuel des serfs , dans leurs conversations et leurs conciliabules poli- 
tiques, était : « Allons au roi, qui est jeune, et remontrons-lui 
« notre servitude; allons-y ensemble, et, quand il nous verra, nous 
a en obtiendrons quelque chose de bonne grâce , ou bien nous use- 
« rons d’autre remède *. » L’association formée autour de Londres 
s’étendait de proche en proche avec rapidité , lorsqu’un accident 
imprévu , en contraignant les affiliés d’agir avant qu’ils eussent 
acquis une assez grande force et une organisation assez complète , 
détruisit les espérances qu’ils avaient conçues , et remit aux pro- 
grès de la civilisation européenne l’abolition de la servitude en 
Angleterre. 

En l’année 1381 , les besoins du gouvernement pour la guerre et 
pour les dépenses de luxe lui firent décréter une taxe de douze sous 
par personne, de quelque condition qu’elle fût, qui aurait passé 
l’âge de quinze ans. La levée de cet impôt n’ayant pas rendu tout ce 
qu’on en avait espéré , des commissaires furent envoyés pour s’en- 
quérir de la régularité du payement i 2 . Dans leurs recherches auprès 
des nobles et des riches , ils mirent des égards et de la courtoisie ; 
mais ils fnrent , pour le bas peuple , d'une dureté et d’une insolence 
excessives. Dans plusieurs villages du comté d’Essex , ils allèrent 
jusqu’à vouloir s’assurer d'une manière indécente de l’âge des jeunes 
filles 3 . L'indignation causée par ces injures occasions un soulè- 
vement à la tète duquel se mit un couvreur en tuiles appelé Walter, 
ou familièrement Wat, et surnommé, à cause de sa profession, 
Tyler, c’est-à-dire le Tuilier. Ce mouvement en détermina de sem- 
blables dans les comtés de Sussex et de Bedford , et dans celui de 
Kent , dont le prêtre John Bail et un certain Jack Straw, ou Jean- 
la-Paille , furent nommés chefs et capitaines 4 . Les trois chefs et 


i Froissart. 

s Undè quidam Joannes Legcurn tribus aliissibi associalis impclravit à rege 
commissionem ad inquirendum de collectoribus hujus taiæ in Canciâ. (Uenrici 
Knyghton, p. 3633.) 

s Ibid. 

4 Ibid. 
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leur bande , qui se gossissait en route de tout ce qu’elle rencontrait 
de laboureurs et d’artisans serfs, se dirigèrent du côté de Londres, 
pour aller voir le roi , comme disaient les plus simples d’entre les 
insurgés qui attendaient tout de cette seule entrevue. Ils marchaient 
armés de bâtons ferrés , de haches et d’épées rouillées , en désordre, 
mais sans fureur, et chantant des chansons politiques dont deux 
vers ont été conservés : 

« Quand Adam bêchait, quand Ève filait, où était alors le gen- 
tilhomme 1 ? » 

Ils ne pillaient point sur leur route, mais, au contraire, payaient 
scrupuleusement tout ce dont ils avaient besoin 2 . Ceux du comté 
de Kent allèrent d’abord à Canterbury pour s’emparer de l'arche- 
vêque , qui était en même temps chancelier d’Angleterre , et , ne 
l’y trouvant pas , ils continuèrent leur route , détruisant les maisons 
des gens de cour et celles des légistes qui avaient soutenu des 
procès intentés aux serfs par les nobles. Ils enlevèrent aussi plusieurs 
personnes qu’ils gardèrent comme otages , entre autres un chevalier 
et ses deux enfants : ils firent halte à quatre milles environ de Lon- 
dres, dans une grande plaine nommée Black-Heath , où ils se 
retranchèrent comme dans une espèce de camp. Ils proposèrent 
alors au chevalier qu’ils avaient emmené avec eux de se rendre en 
parlementaire auprès du roi , qui , à la nouvelle de l’insurrection , 
s’était retiré dans la Tour de Londres. Le chevalier n’osa refuser ; 
prenant une barque , il vint à la Tour , et , se mettant à genoux 
devant le roi : « Très-redouté seigneur, lui dit-il, veuillez ne pas 
« prendre à déplaisir le message que je suis obligé de faire; car, 
« cher sire, c’est par force que je suis venu si avant. — Dites ce 
« dont vous êtes chargé , répondit le roi , et je vous tiens pour 
« excusé. — Sire, les gens des communes de votre royaume m’en- 
« voient pour vous prier de venir leur parler ; ils ne désirent voir 
« personne que vous; et n’ayez aucune crainte pour votre sûreté, 
« car ils ne vous feront aucun mal , et vous tiendront toujours pour 
« roi ; ils vous montreront , disent-ils , plusieurs choses qui vous 
« seront fort nécessaires à entendre , et qu’ils ne m’ont pas chargé 
« de vous dire; mais, cher sire, veuillez me donner réponse, afin 


t Voyez lit. VII , t. II, p 218, note o. 
l Froissart. 
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«qu’ils sachent que vraiment j’ai été vers vous, car ils ont mes 
« enfants en otages. » Le roi prit conseil , et répondit que si le 
lendemain matin les paysans avançaient jusqu'à la Tamise , lui-même 
irait leur parler. Cette réponse leur causa une grande joie. Ils 
passèrent la nuit en plein champ , du mieux qu’ils purent ; car ils 
étaient près de soixante mille , et une grande partie jeûna , faute de 
vivres 1 . 

Le lendemain, qui était jour du Saint-Sacrement, le roi enten- 
dit la messe dans la Tour ; et , malgré les discours de l'archevêque 
de Canterbury , qui lui conseillait de ne point se commettre avec 
des ribauds sans chausses 2 , il entra dans une barque, accompagné 
de quelques chevaliers; et lit ramer vers l’autre bord, où il y avait 
déjà plus de dix mille hommes venus du camp de Black-Heath. 
Quand ils virent approcher la barque, ils commencèrent tous à 
jeter des cris et à faire des mouvements qui effrayèrent si fort les 
chevaliers de l’escorte du roi , qu’ils le conjurèrent de ne pas des- 
cendre à terre , et firent promener la barque sur la rivière deçà et 
delà. « Que voulez-vous? dit le roi aux insurgés; me voilà venu 
« pour vous parler. — Que tu viennes à terre ; et nous te dirons 
« et montrerons plus facilement ce qu’il nous faut. » Alors le 
comte de Salisbury , répondant pour le roi, leur cria : « Seigneurs, 
a vous n’ètes point en ordonnance , ni en accoutrement convenable 
« pour que le roi vienne à vous. » Et la barque retourna vers la 
Tour. Ceux des insurgés qui étaient venus jusqu’à la Tamise s’en 
allèrent alors à Black-Heath dire aux autres ce qui venait d'arri- 
ver, et alors il n’y eut parmi eux qu’un seul cri : « Allons à Lon- 
« dres! marchons sur Londres! à Londres! à Londres 3 ! » 

Ils marchèrent en effet vers la ville , détruisant sur leur route 
plusieurs manoirs , mais ne pillant et n’enlevant rien : arrivés au 
pont de Londres , qui était fermé par une porte , ils demandèrent 
qu’on la leur ouvrit , et qu’on ne les contraignit pas à user de 
violence. Le maire William Walworth , homme d’origine anglaise, 
comme son nom semble l’indiquer, voulant se faire valoir auprès du 
roi et des gentilshommes, songea d’abord à tenir la porte fermée et 

i Froissart. 

* Cum discalceatis ribaldis. (Henrici Knyghton.) — Thomas Walsingbam. 
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à poster des gens armés sur le pont pour arrêter les paysans ; mais 
il y eut parmi les bourgeois , surtout parmi ceux de la classe moyenne 
et inférieure , assez d’opposition à ce projet, pour que le maire y 
renonçât. « Pourquoi , disaient-ils , ne laisserait-on pas entrer ces 
« bonnes gens? ce sont nos gens , et tout ce qu’ils font, c’est pour 
a nous *. » La porte fut ouverte , et les insurgés , parcourant la 
v ille , se distribuèrent dans les maisons pour y prendre des rafraî- 
chissements , chacun s'empressant de leur servir à boire et à manger, 
les uns par amitié , les autres par crainte. 

, Les premiers rassassiés se rendirent en foule à un bétel du duc 
de Lancaster, appelé la Savoie, et y mirent le feu par haine de 
ce seigneur, qui avait eu récemment une grande part à l’adminis- 
tration des affaires publiques. Ils brûlèrent les meubles les plus pré- 
cieux , sans en rien détourner; et même un des leurs , qu’on surprit 
emportant quelque chose, fut jeté dans le feu par ses compa- 
gnons 2 . Excités par le même sentiment de vengeance politique, 
sans mélange d'aucune autre passion , ils mirent à mort , avec un 
appareil bizarre et un simulacre de formes judiciaires , plusieurs 
des officiers du roi ; puis , faisant sortir des prisons d'Ètat quelques 
détenus de distinction, ils les décapitèrent en cérémonie 3 . Us ne 
firent aucun mal aux hommes de la classe bourgeoise et marchande, 
de quelque opinion qu'ils fussent, excepté aux Lombards et aux 
Flamands , qui faisaient la banque à Londres sous la protection de 
la cour, et dont plusieurs, en prenant à ferme les taxes, s’étaient 
rendus complices des vexations exercées contre les pauvres gens. 
Le soir, ils se réunirent en grand nombre sur la place de Sainte- 
Catherine, près de la Tour, disant qu’ils ne sortiraient pas de là que 
le roi ne leur eût accordé ce qu’ils voulaient : ils y passèrent toute 
la nuit , poussant de temps en temps de grands cris qui effrayaient 
le roi et les seigneurs enfermés dans la Tour. Ces derniers tinrent 
conseil avec le maire de Londres sur ce qu’il y avait à faire dans 
un danger si pressant : le maire, qui s'était signalé au ressentiment 
populaire comme ennemi de l’insurrection , proposait des moyens 
violents; il voulait qu’on attaquât dans la nuit même, avec des 


1 Froissart. 

2 Ibid. 
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forces régulières , ces gens qui couraient en désordre à travers les 
places et les rues, et dont à peine un seul sur dis était bien armé. 
Son avis ne prévalut pas, et le roi écouta ceux qui lui disaient: 

« Si vous pouvez apaiser ces gens par de belles paroles , ce sera 
« le meilleur et le plus profitable; car si nous commençons chose 
« que nous ne puissions achever, il n’y a plus moyen de nous 
« en remettre jamais 1 . » 

Quand vint le matin , les gens qui avaient passé la nuit en face 
de la Tour commencèrent à s’agiter et à crier que, si le roi ne 
venait pas, ils prendraient la Tour d’assaut, et mettraient à mort 
tous ceux qui étaient dedans. Le roi leur fit dire alors qu’ils 
n’avaient qu’à se transporter hors de la ville, dans un lieu appelé 
Miles-End , et que lui-mèmc irait sans faute les y trouver. Il sortit 
en effet, accompagné de ses deux frères, des comtes de Salisbury, 
de Wanvïck, d’Oxford, et de plusieurs autres barons. Dès qu’ils 
eurent quitté la Tour, ceux des insurgés qui étaient restés dans 
la ville y entrèrent de force , et , courant de chambre en chambre, 
saisirent l’archevêque de Canterbury , le trésorier du roi , et deux 
autres personnes qu’ils massacrèrent , et dont ils promenèrent les 
tètes au bout de leurs piques. Les autres, au nombre de cinquante 
mille, se trouvaient réunis à Miles-End, quand le roi y arriva. A 
la vue des paysans armés, ses deux frères et plusieurs barons 
eurent peur, et l'abandonnèrent; mais lui , tout jeune qu’il était, 
s’avança avec assurance; et, s’adressant aux paysans en langue 
anglaise : « Bonnes gens , leur dit-il , je suis votre roi et votre 
« sire; que vous faut-il? que me voulez-vous? » Ceux qui étaient à 
portée de l'entendre répondirent : « Nous voulons que tu nous 
a affranchisses à tout jamais , nous , nos enfants et nos biens , et 
« que nous ne soyons plus appelés serfs, ni tenus en servage. — Je 
o vous l’accorde, dit le roi; retirez-vous en vos maisons par vil— 
a loges, comme vous êtes venus, et laissez seulement après vous 
« deux ou trois hommes de chaque lieu. Je vais tantôt faire écrire 
« et sceller de mon sceau des lettres qu’ils emporteront avec eux , 
a et qui vous assureront franchement tout ce que vous demandez; 
« et je vous pardonne ce que vous avez fait jusqu’à présent ; mais que 
« vous retourniez chacun dans vos maisons , comme je l’ai dit 2 . » 

l Froissarl. 
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Ces gens simples reçurent avec grande joie les paroles du jeune 
roi , ne songeant aucunement qu’il pût avoir envie de les tromper : 
ils promirent de partir séparés, et se séparèrent en effet, sortant 
de Londres par différents chemins. Durant tout le jour, plus de 
trente clercs de la chancellerie royale furent occupés à écrire et 
à sceller des lettres d’affranchissement et de pardon ; ils les remet- 
taient aux commissaires des insurgés, qui partaient aussitôt après 
les avoir reçues. Ces lettres étaient en latin , et contenaient les 
passages suivants : 

« Sachez que , de notre spéciale grâce, nous avons affranchi tous 
« nos liges et sujets du comté de Kent et des autres comtés du 
« royaume, et déchargé et acquitté tous et chacun d’eux de tout 
« bondage et servage. 

« Et qu’en outre nous avons pardonné à ces mêmes liges et sujets 
« toutes lps offenses qu’ils ont faites contre nous , en chevauchant 
« et allant par divers lieux avec des hommes d’armes , archers et 
« autres, à force armée, bannières et pennons déployés *.... » 

Les chefs , et surtout Wat-Tyler et John Bail , plus clairvoyants , 
que les autres , n’eurent point la même confiance dans les paroles 
et les chartes du roi. Ils firent ce qu’ils purent pour arrêter le 
départ et la dispersion des gens qui les avaient suivis , et parvin- 
rent à rallier quelques milliers d’hommes, avec lesquels ils restèrent 
à Londres, déclarant qu’ils n’en sortiraient point avant d’avoir 
obtenu des concessions plus expresses , et des garanties de ces con- 
cessions. Leur fermeté imposa aux seigneurs de la cour, qui, 
n’osant encore employer la force, conseillèrent au roi d’avoir avec 
les chefs de la révolte une entrevue à Smilhlield , lieu où se tenait 
alors le marché aux bestiaux. Les paysans , ayant reçu cette réponse, 
s’y rendirent pour attendre le roi, qui vint escorté du maire, des 
aldermen de Londres, et de plusieurs courtisans et chevaliers. Il 
s’arrêta à une certaine distance , et envoya dire aux insurgés qu’il 
était là, et que celui de leurs chefs qui devait porter la parole 
n’avait qu’à s’avancer pour présenter sa requête. « C’est moi , » 
répondit Wat-Tyler; et, sans songer au péril auquel il s’exposait , 


1 Sciatis quôd de gratis noslrà spécial! manuniissimus universos ligeos et sin- 
gulns subditos nostros... et ipsos et eorura quemiibet omni bondagio et serrilio 
eiuimus... El quod perdonavimus iisdem ligeis... (Rjmcr, Aria publies.) 
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H fit signe aux gens de sa troupe de ne pas le suivre , et piqua des 
deux vers le roi. Il l’aborda librement, poussant son cheval près 
du sien , et lui fit , sans formules obséquieuses , la demande pré- 
cise de certains droits qui devaient être la conséquence naturelle de 
l'affranchissement du peuple, savoir : le droit d’acheter et de vendre 
librement dans les villes et hors des villes , et le droit de chasse en 
forêts et en plaines, que les hommes de race anglaise avaient perdu 
à la conquête i . 

Le roi hésitait à répondre d'une manière positive; et, pendant 
ce temps, Wat-Tyler, soit par impatience, soit pour montrer par 
ses gestes qu’il n'était pas intimidé , jouait avec une épée qu’il 
tenait à la main , et la faisait tourner en l’air au dessus de sa tête. 
Le maire de Londres, William Walworth , se trouvait alors à côté 
du roi, et, soit qu’il crût voir une menace dans le geste de Wat- 
Tyler, soit qu’il ne pût résister à un violent accès de colère contre 
lui , il le frappa sur la tête d’un coup de masse d’armes , et le ren- 
versa de cheval. Les gens de la suite du roi l’entourèrent pour 
cacher un moment aux insurgés ce qui se passait; et un écuyer 
de naissance normande, nommé Philipot , descendant de cheval, 
enfonça son épée dans la poitrine du couvreur en tulles , et le tua 
d’un seul coup. Les insurgés , s'apercevant que leur chef n’était 
plus à cheval commencèrent à se mettre en mouvement et à crier : 
« Ils ont tué notre capitaine! allons! allons! tuons tout! » Et ceux 
qui avaient des arcs les bandèrent, pour tirer sur le roi et sa 
compagnie 2 . 

Alors le roi Richard fit un acte de courage extraordinaire. II se 
sépara de ceux qui l’accompagnaient, en leur disant : « Demeurez , 
« que personne ne me suive; » et il alla seul au devant des pay- 
sans , qui se rangeaient en bataille. « Seigneurs , leur dit-il , que 
« vous faut-il? vous n’avez d’autre capitaine que moi : je suis votre 
« roi ; tenez-vous en paix, suivez-moi aux champs, et je vous don- 
« nerai ce que vous demandez. » L’étonnement que leur causa cette 
démarche , et l’impression que produit toujours sur la masse des 
hommes celui qui possède le souverain pouvoir, firent que le gros 

< Et stagnis plscariis et boscis et forestis feras capere, in campis lepores 
fugare... (Henr. Knyghton, p. 2637.) 
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de la troupe se mit en marche , et suivit le roi par un instinct 
machinal. Pendant que Richard s’éloignait en parlant avec eux, le 
maire courut à Londres , et fit sonner l’alarme et crier dans les rues : 
« On tue le roi ! on tue le roi ! » Comme il n’y avait plus d’insurgés 
dans la ville , les gentilshommes anglais ou étrangers et les riches 
bourgeois qui étaient du parti des nobles , et qui s’étaient tenus 
armés dans leurs maisons , avec leurs gens , de crainte du pillage , 
sortirent tous , et se dirigèrent au nombre de dix mille , la plupart à 
cheval et complètement armés , vers la plaine où les insurgés mar- 
chaient en désordre, ne s’attendant point à être attaqués. Dès que 
le roi vit venir les gens d’armes, il galopa vers eux , se mil dans leurs 
rangs , et aussitôt ils commencèrent le combat en bon ordre contre 
les paysans , qui , surpris de cette attaque imprévue, et saisis d’une 
terreur panique, s’enfuirent de côté et d’autre, la plupart en jetant 
leurs armes. On en fit un grand carnage, et plusieurs des fuyards, 
rentrant dans Londres, se cachèrent chez leurs amis 1 . 

Les gens armés qui, sans grand péril, les avaient mis en déroute , 
revinrent en triomphe, et le jeune roi alla recevoir les félicitations 
de sa mère, qui lui dit en langue française : « Holà, beau fils, 
« j’ai eu aujourd'hui grande peine et angoisse pour vous. — Certes , 
« madame , je le crois bien , répondit le roi ; mais à présent réjouis- 
« sez-vous et louez Dieu , car il est heure de le louer, puisque j'ai 
« aujourd'hui recouvré mon héritage et le royaume d’Angleterre 
« que j’avais perdus. » On fit des chevaliers dans cette journée , 
comme dans les grandes batailles du temps, et les premiers que 
Richard II honora de cette distinction furent le maire Walworth et 
l’écuyer Philipot, qui avaient assassiné Wat-Tyler. Le jour même, 
un ban fut crié de rue en rue, de par le roi , portant que tous ceux 
qui n'étaient pas natifs de Londres, ou n'y habitaient pas depuis un 
an, eussent à partir sans délai, et que, si quelqu’un d’entre eux 
était vu ou trouvé le lendemain matin , il aurait la tète tranchée 
comme traître au roi et au royaume. Ce qui restait des gens venus 
avec les insurgés s’en alla par toutes les routes et à la débandade. 
John Rail et Jack Straw, prévoyant qu’on les guetterait à leur 
départ , demeurèrent cachés ; mais ils furent bientôt découverts , et 
conduits devant les justiciers royaux, qui les firent décapiter et cou- 


i Kroissart. 
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per en quartiers. Ces nouvelles, répandues autour de Londres, 
arrêtèrent dans sa marche un second ban de serfs révoltés qui venait 
des provinces éloignées et n’avait pu arriver aussi promptement que 
les autres : ils n’osèrent aller plus avant , rebroussèrent chemin et 
se débandèrent *. 

Pendant que ces choses se passaient , toutes les provinces de 
l'Angleterre étaient en agitation. Aux environs de Norwich , les 
possesseurs de grandes terres , les gentilshommes et les chevaliers 
se cachèrent ; plusieurs comtes et barons qui se trouvaient rassem- 
blés dans le port de Plymoulh , prêts à s'embarquer pour une expé- 
dition en Portugal, craignant que les paysans du voisinage ne 
vinssent leur courir sus, montèrent sur leurs vaisseaux, et , quoi- 
que le temps fût mauvais, se mirent à l'ancre en pleine mer. Dans 
les comtés du nord , dix mille insurgés se levèrent , et le duc de 
Lancaster , qui faisait alors la guerre sur la frontière d’Ecosse , 
s’empressa de conclure une trêve avec les Ecossais , et chercha un 
asile dans leur pays. Mais le bruit des événements de Londres 
rendit bientôt le courage aux gentilshommes ; de toutes parts ils 
se mirent en campagne contre les gens de village , mal armés et 
sans moyens de retraite , tandis qu’eux-’mèmes avaient leurs châ- 
teaux-forts , dont il suffisait de hausser le pont-levis pour être en 
sûreté. La chancellerie royale écrivit en grande hâte aux châtelains 
des cités, des v illes et des bourgs, de garder leurs forteresses et de 
n’y laisser entrer personne, sur leur tête. En même temps on 
répandit partout la nouvelle que le roi donnait des lettres d’affran- 
chissement à tout serf qui se tenait paisible : ce qui diminua l’effer- 
vescence e$ l’énergie du peuple , et le rendit moins confiant envers 
ses chefs. Ceux-ci furent arrêtés en différents lieux , sans qu’il y eût 
beaucoup de résistance et de tumulte pour les sauver : tous étaient 
des gens de métier , et n’avaient la plupart pour nom de famille 
que le nom même de leur profession ; comme Thomas Baker ou le 
boulanger, Jack Milner ou le meunier, Jack Carter ou le charretier 2 . 

Lorsque la conjuration des paysans eut été complètement dis- 
soute , tant par leurs défaites partielles et l'emprisonnement des 
chefs que par le relâchement du lien moral qui les avait réunis , 


t Froissart. — Thomas Walsingham. 
s Henric. Knygbton. 
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une proclamation fut publiée , à son de cor, dans les villes et les 
villages , en vertu d’une lettre adressée par le roi à tous les shériffs, 
maires et baillis du royaume , et ainsi conçue : 

« Faites proclamer sans délai dans chaque cité, bourg et ville 
« marchande , que tous et chacun des tenanciers , libres et natifs , 
« fassent, sans aucune résistance , difficulté ou retard , les ouvrages , 
o services , aides et corvées qu’ils doivent à leurs seigneurs , d'après 
« l’ancienne coutume , et qu’ils avaient habitude de faire avant les 
« troubles survenus dans les différents comtés du royaume. 

« Et faites-leur défense rigoureuse de retarder plus longtemps 
« que par le passé lesdits services et ouvrages , et d'exiger, reven- 
ir diquer ou prétendre quelque liberté ou privilège dont ils n’au- 
« raient pas joui avant lesdits troubles. 

« Et bien qu’à l’instance et importunité des insurgés certaines 
« lettres patentes de nous leur aient été octroyées , portant affran- 
« chissement de tout bondage et servage pour tous nos liges et 
« sujets , comme aussi le pardon des offenses commises contre nous 
« par ces mêmes liges et sujets ; 

* Pour ce que lesdites lettres ont érrtané de notre cour sans mûre 
« délibération , et considérant que la concession desdites lettres 
« tendait manifestement à notre grand préjudice , à celui de notre 
« couronne , ainsi qu’à l’expropriation de nous , des prélats , 
« seigneurs et barons de notre royaume , de la très-sainte Église ; 

« De l’avis de notre conseil et par la teneur des présentes , nous 
« avons révoqué , cassé et annulé lesdites lettres , ordonnant en 
« outre que ceux qui ont en leur pouvoir nos chartes d'affranchis- 
« sement et de pardon les remettent et les restituent à nous et à 
« notre conseil , sous la foi et allégeance qu’ils nous doivent , et 
« sous peine de forfaiture de tout ce qu’ils peuvent forfaire envers 
« nous i . » 

Aussitôt après cette proclamation , un corps de cavalerie fut 
rassemblé à Londres , et partit en colonne mobile , pour parcourir, 
dans tous les sens , les comtés d’où étaient venus les insurgés qui 
avaient obtenu des chartes. Un juge du ban du roi , nommé Robert 
Tresilyan, accompagna les soldats et fit avec eux une tournée dans 
tous les villages , faisant publier sur sa route que tous ceux qui 

i Rymer, t. III, part. III, p. t2i. 
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avaient emporté des lettres d'affranchissement et de pardon eussent 
à les lui remettre sans délai , sous peine d'exécution militaire contre 
tous les habitants en masse. Toutes les chartes qu'on lui apporta 
furent lacérées et brûlées devant le peuple; mais il ne se contenta 
pas de ces mesures , et, recherchant ceux qui avaient été les premiers 
fauteurs de l’insurrection, il les fit périr par des supplices atroces, 
ordonnant qu’on pendit les uns quatre fois aux quatre coins des 
villes , faisant éventrer les autres et jeter leurs entrailles au feu , 
pendant qu’ils respiraient encore 1 * . Ensuite les archevêques, évê- 
ques , abbés et barons du royaume , ainsi que deux chevaliers de 
chaque comté et deux bourgeois de chaque ville marchande , furent 
convoqués en parlement par lettres du roi Richard *. Le roi exposa 
devant cette assemblée les motifs de la révocation provisoire des 
chartes d'affranchissement , ajoutant que c’était à elle de décider 
si les paysans devaient être affranchis ou non. « Dieu nous garde, 
« répondirent les barons et les chevaliers, de souscrire à de telles 
« chartes , dussions-nous périr tous en un seul jour ; car nous airae- 
« rions mieux perdre la vie que nos héritages ! » 

L’acte du parlement , qui ratifiait les mesures déjà prises , fut 
rédigé en langue française, après avoir été probablement discuté 
dans cette langue 3 . L'on ne sait quelle part les députés des villes 
prirent à ce débat , ni même s’ils y assistèrent ; car, bien qu'ils 
fussent convoqués dans les mêmes formes que les chevaliers des 
comtés, souvent ils s’assemblaient séparément , ou bien ne restaient 
dans la salle commune que pendant la discussion de l'impôt sur les 
marchandises et le commerce. Au reste , quel qu'ait été le rôle joué 
dans le parlement de 138} par les envoyés des villes, l’affection de 
la classe bourgeoise pour la cause des insurgés n’est pas douteuse. 
En beaucoup de lieux , elle répéta le propos des habitants de Lon- 
dres : « Ce sont nos gens , et tout ce qu’ils font , c’est pour nous. » 
Tous ceux qui , n’étant pas nobles et titrés , blâmèrent l’insurrec- 
tion, furent mal noté? dans l'opinion publique, et cette opinion se 
prononça même assex fortement pour qu’un poète contemporain , 


i Alios decapilari , alios suspendi , alios vcr6 trahi per civitates et suspendi per 
quatuor partes civitalum , alios aulem eviscerari... (Henric Knyghton , p. 26i5.) 

l Duos milites de unoquoque cumitatu et duos burgenses de unâquâque villâ 
mercatorii. (Henric. Knyghton , p. 2643.) 

s Hallatn’s Europe in Middie âges. 
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nommé Gower, qui s'était enrichi en faisant des vers français pour 
la cour, ait cru faire un trait de courage en publiant une satire où 
les insurgés étaient poursuivis par l’odieux et le ridicule t . Il déclare 
que cette cause a des partisans nombreux et considérables , dont la 
haine peut être dangereuse , mais qu’il aime mieux s’y exposer que 
de ne pas dire la vérité. Ainsi il est probable que, si la rébellion 
commencée par des paysans et des ribauds sans chausses n’eût pas 
été sitôt vaincue , des personnes d’une classe relevée en auraient 
pris la conduite , et , avec plus de moyens de succès , l’auraient pous- 
sée jusqu’à son dernier terme. Peut-être qu’en peu de temps, pour 
employer l’expression d’un historien de l’époque , toute noblesse et 
gentillesse eût disparu de l’Angleterre 2 . 

( 1381-1450 ) Au lieu de cela , les choses restèrent dans l’ordre 
anciennement établi par la conquête, et les serfs, après leur 
défaite , continuèrent d’êtres traités selon les termes des procla- 
mations, qui disaient, en s’adressant à eux-mêmes : « Vilains 
« vous étiez , et l’êtes encore , et en bondage vous resterez 3 . » 
Malgré le mauvais succès de la tentative qu’ils avaient faite pour 
sortir tous à la fois de servitude et détruire la distinction d’état 
qui avait succédé à la distinction de race, le mouvement naturel 
qui tendait à rendre graduellement cette distinction moins tranchée 
ne s’en continua pas moins, et les affranchissements individuels, 
qui avaient cemmencé bien avant cette époque , devinrent dès lors 
plus fréquents. L’idée de l’injustice de la servitude en elle-même, 
et quelle que fût son origine, soit ancienne, soit récente, cette 
grande idée , qui avait été le lien de la conspiration de 1381 , et à 
laquelle l’instinct de la liberté avait élevé les paysans avant les 
gentilshommes , gagna jusqu’à ces derniers. 

Dans les moments de la vie où la réflexion devient plus calme et 
plus profonde, où l’intérêt et l’avarice parlent moins haut que la 
raison , dans les instants de chagrin domestique , de maladie et de 
péril de mort, les nobles se repentirent de posséder des serfs, 
comme d’une chose peu agréable à Dieu , qui avait créé tous les 
hommes à son image. Un grand nombres d’actes d’affranchissement, 

< Elle élail écrite en latin, sous le titre de Vot r clamant is. 

» Froissart, V. Turner's Ilist. of the Anglo-îSurmans, t. II. 

sRustici quidem fuistis et estis, et in bondagio permanebilis. (Thomas Wal- 
singham.) 
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rédigés au quatorzième et au quinzième siècles, portent le préam- 
bule suivant : « Comme ainsi soit que Dieu , dès le commencement , 
« a fait tous les hommes libres par nature , et qu’ensuite le droit 
« des gens a constitué certains d’entre eux sous le joug de servitude, 
« nous croyons que ce serait chose pieuse et méritoire auprès de 
« Dieu , que de délivrer telles personnes à nous sujettes en ville- 
ci nage, et de les affranchir entièrement de pareils services. Sachez 
« donc que nous avons affranchi et délivré de tout joug de servitude 
« tels et tels , nos naïfs de tel manoir , eux et leurs enfants nés et 
« à naître *. » 

Ces sortes d’actes , qui furent très-fréquents durant le quinzième 
siècle , et dont on ne trouve aucun exemple dans les temps anté- 
rieurs, indiquent la naissance d’un nouvel esprit public, contraire 
aux résultats violents de la conquête , et qui parait s'être développé 
à la fois chez les fils des Normands et chez ceux des Anglais , à 
l’époque où fut effacée, dans l’esprit des uns et des autres, toute 
tradition claire de l’origine historique de leur situation respective. 
Ainsi la grande insurrection des vilains, en 1381, semble être le 
dernier terme de la série des révoltes saxonnes , et le premier d’un 
tout autre ordre de mouvements politiques. Les rebellions de 
paysans qu'on vit éclater par la suite n’eurent plus le même carac- 
tère de simplicité dans leurs motifs, et de précision dans leur 
objet. La conviction de l’injusticd absolue de la servitude et de 
l'illégitimité du pouvoir seigneurial ne fut point leur unique 
mobile ; mais des intérêts ou des opinions du moment y eurent une 
part plus ou moins forte. Jack Cade , qui joua , en 1448 , le même 
rôle que Wat-Tyler en 1381 , ne se lit pas, comme ce dernier, le 
représentant des droits du commun peuple contre les gentils- 
hommes ; mais , rattachant sa cause et la cause populaire aux fac- 
tions aristocratiques qui divisaient alors l’Angleterre , il alla jusqu’à 
se donner pour un membre de la famille royale injustement exclu 
de la succession au trône. L’influence qu’eut celte imposture sur 
l’esprit du peuple, dans les provinces du nord et dans cette même 
province de Kent, qui, soixante-dix ans auparavant, avait pris 

1 Cùm ab initio oinnes hommes naturâ fiberaverit I)eus , et posteà jus gentium 
quosdam sub jugo servitutis coDslituit, nos pium , etc. (Rymer.) — Sciatis igitur 
nos manumisisse... natives nostros cum omni sequciàsuà procréait et procreandA, 
(Rymer, t. VI.) 
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pour capitaines des couvreurs en tuiles, des boulangers et des 
charretiers, prouve qu'une fusion rapide s’opérait entre les intérêts 
politiques des différentes classes de la nation, et que tel ordre 
d'idées et de sympathies n'était plus attaché d’une manière fixe à 
telle condition sociale. 

Vers la même époque , et sous l'empire des mêmes circonstances, 
le parlement d’Angleterre prit la forme sous laquelle il est devenu 
célèbre dans nos temps modernes , et se divisa d’une manière per- 
manente en deux assemblées, l'une composée du haut clergé, des 
comtes et des barons convoqués par lettres spéciales du roi ; l'au- 
tre , des petits feudataires ou chevaliers des comtés , réunis à des 
bourgeois des villes, élus par leurs pairs, ou convoqués arbitraire- 
ment par les shériffs. Cette nouvelle combinaison , qui rapprochait 
les commerçants, presque tous d’origine anglaise, des tenanciers 
féodaux , Normands de naissance , ou présumés tels par la posses- 
sion de leurs fiefs et par leurs titres militaires , était un grand pas 
vers la destruction de l’ancienne distinction par race et l’établisse- 
ment d’un ordre de choses où toutes les familles seraient classées 
uniquement d’après leur importance politique et leur richesse ter- 
ritoriale. Toutefois , malgré l’espèce d’égalité que la réunion des 
bourgeois et des chevaliers dans une assemblée particulière semblait 
établir entre ces deux classes d'hommes, celle qui était ancienne- 
ment inférieure garda quelque temps encore le signe de son infé- 
riorité. Elle assistait aux délibérations sur les matières politiques , 
sur la paix et la guerre , sans y prendre aucune part , ou bien elle 
se retirait durant ces discussions, et n’intervenait que pour le vote 
des taillages et des subsides exigés par le roi sur la propriété mobi- 
lière. 

L’assise de ces sortes d'impôts avait été, dans les temps anté- 
rieurs, l’unique motif de la convocation des bourgeois de race 
anglaise auprès des rois anglo-normands : ceux qu’on savait être 
riches parmi eux, comme parmi les Juifs, étaient plutôt sommés 
qu’invités à comparaître devant leur seigneur. Ils recevaient l’or- 
dre de se rendre auprès du roi à Londres, et le rencontraient où 
ils pouvaient , dans son hôtel , en pleine rue , ou hors de la ville , 
au milieu d’une partie de chasse. Mais les barons et les chevaliers 
que le roi assemblait pour le conseiller et pour traiter, conjointe- 
ment avec lui , des affaires qui regardaient la communauté , ou , 
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comme on disait en langue normande , la romminaUi du royaume, 
étaient accueillis d’une tout autre manière, et avec un cérémonial 
aussi différent que l’était le motif de leur convocation. Ils trou- 
vaient i à la cour , tout préparé pour les recevoir ; de la courtoisie, 
des fêtes, l'appareil chevaleresque et les pompes de la royauté. 
Après les fêtes, ils avaient avec le roi, selon l’expression des 
anciens auteurs , de graves entretiens sur l'état du pays 1 , tandis 
que le rôle des envoyés de la bourgeoisie se bornait è donner l’adhé- 
sion la plus brève possible aux cahiers d'impositions que leur pré- 
sentait un des barons de l’Échiquier. 

L’habitude que prirent peu à peu les rois de convoquer les vi- 
lains de leurs cités et de leurs bourgs , non plus d’une manière irré- 
gulière , selon le besoin du moment , mais à des époques fixes et 
périodiques , lorsqu’ils tenaient leur cour trois fois l’année , ne 
changea que faiblement cette ancienne pratique , dont le lecteur a 
vu plus haut , à l'époque de Henry II , un exemple assez remarqua- 
ble. Les former employées à l’égard des bourgeois devinrent , il est 
vrai , moins acerbes , lorsqu’ils ne furent plus convoqués auprès du 
roi seul , mais en plein parlement , au milieu des prélats , des 
barons et des chevaliers. Cependant l’objet de leur admission dans 
cette assemblée, dont ils occupaient les derniers rangs, était tou- 
jours un simple vote d’argent ; et toujours les impôts qu’on exi- 
geait d’eux surpassaient , même lorsqu’il s’agissait d’une contribu- 
tion générale , ceux du clergé et des feudataires. Par exemple , 
lorsque les chevaliers octroyaient un vingtième ou un quinzième de 
leurs biens meubles, l’octroi des bourgeois était d’un dixième ou 
d’un septième. Cette différence s’observait, soit que les députés des 
bourgs fussent assemblés à part , dans la ville où se tenait le parle- 
ment , soit qu'on les eût convoqués dans une autre ville , soit enfin 
que, selon l’usage qui prévalut, on les eût réunis aux chevaliers 
des comtés , élus comme eux collectivement , tandis que les hauts 
barons recevaient personnellement du roi leurs lettres de convoca- 
tion 2 . Aussi les membres de la bourgeoisie, au quinzième siècle , 
étaient-ils peu jaloux de venir au parlement; les villes elles-mêmes, 
loin de regarder comme un droit précieux leur faculté électorale, 

i Grave* sermones habuerunt de hàc terri ( Chron. saxon Gihson V 

i Voy. Hallam'* Europe in Middle âges. 


Digitized by Google 


212 


ntSTOlBE DE LA CONQUÊTE 

en sollicitaient souvent l’exemption. Le recueil des actes publics 
d’Angleterre contient plusieurs réclamations de ce genre , ainsi 
tjue plusieurs chartes royales en faveur de certains bourgs mali- 
cieusement contraints , disent ces chartes , à envoyer des hotnmes au 
parlement *. 

Le rôle des chevaliers et celui des bourgeois , siégeant dans la 
même enceinte, différait donc en raison de l’origine et de la condi- 
tion sociale des uns et des autres. Le champ de la discussion poli- 
tique était sans bornes pour les premiers; et, pour les seconds, il 
était limité aux matières d’impôts sur le commerce et les marchan- 
dises importées ou exportées. Mais l’extension que prirent , au 
quinzième siècle, les mesures commerciales et financières, augmenta 
naturellement l’importance parlementaire des bourgeois; ils acqui- 
rent par degrés , en matière de finances , une plus grande partici- 
pation aux affaires que la portion titrée de la chambre basse , ou 
même que la chambre haute du parlement. Cette révolution , due 
aux progrès généraux de l’industrie et du commerce, en amena 
promptement une autre ; elle bannit de la chambre basse , qu’on 
appelait chambre de la communauté ou des communes , la langue 
française que les bourgeois n’entendaient et ne parlaient que très- 
imparfaitement. 

Le français était encore en Angleterre , à la fin du quatorzième 
siècle , l’idiome officiel de tous les corps politiques et de tous les 
hauts personnages dont l’existence se rattachait à la conquête nor- 
mande. Leroi, les évêques et les juges, les comtes et les barons, 
le parlaient; c’était le langage que les enfants des nobles apprenaient 
au sortir du berceau 2 . La position de l’aristocratie, qui conservait 
cet idiome depuis trois siècles et demi , au milieu d’un peuple qui 
en parlait un tout différent, avait été peu favorable à ses progrès ; 
et, comparé au français de la cour de France à la même époque, 
il avait quelque chose d’antique et d’incorrect pour la grammaire 
et la prononciation. On y employait certaines locutions propres au 
dialecte provincial de Normandie, et la manière de l’articuler, 
autant qu’on peut en juger par l’orthographe des anciens actes, était 

< Malitiosé constriclos ad mitlcndum homines ad parliamenta. (Rymer, Charla 
Edwardi III.) 

a Filii nobilium à primis cunabulorutn crcpundiisio gallieum idioma informan- 
lur. (Ranulph. Hygden. Polychron.) 
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fort ressemblante à ce qu’est aujourd’hui l’accent bas-normand. 
Cet accent , porté en Angleterre , s’y était empreint à la longue 
d’une certaine couleur de prononciation saxonne. Le parler des 
Anglo-Normands différait de celui de Normandie par une articu- 
lation plus forte de certaines syllabes , et surtout des consonnes 
finales , comme dans le mot attention , que les Normands pronon- 
çaient attinchein , tandis que , de l’autre côté de la mer , sans rien 
changer à l’orthographe de ce mot , on lui donnait le son d’aitin- 
cheinn. 

Une cause de déclin rapide pour la langue et surtout pour la 
poésie française, en Angleterre, fut la séparation totale de ce pays 
et de la Normandie, par la conquête de Philippe-Auguste. L’émi- 
gration des littérateurs et des poètes de la langue d'oui à la cour des 
rois anglo-normands devint , depuis cet événement , moins facile 
et moins fréquente. N’étant plus soutenus par l’exemple et l’imi- 
tation deccux qui venaient du continent leur apprendre les nou- 
velles formes du beau langage , les poètes normands demeurés en 
Angleterre perdirent, durant le treizième siècle, une partie de 
leur ancienne grâce et de leur facilité de travail. Les nobles et les 
courtisans, se plaisant fort à la poésie, mais dédaignant de faire des 
vers et de composer des livres , les trouvères , qui chantaient pour 
la cour et les châteaux , ne pouvaient former d’élèves que parmi 
les fils des marchands et les membres du clergé inférieur, gens d’ori- 
gine anglaise, et parlant anglais dans leur conversation habituelle. 
L’effort que ces hommes devaient faire pour exprimer leurs idées 
et leurs sentiments dans un langage qui n’était pas celui de leur 
enfance nuisit à la perfection de leurs ouvrages et les rendit en 
même temps moins nombreux. Dès la fin du treizième siècle, la 
plupart des hommes qui , soit dans les villes , soit dans les cloîtres, 
se sentaient du goût et du taleut pour la littérature, essayèrent 
de traiter en langue anglaise les sujets historiques ou d’imagi- 
nation , qui jusque là ne l’avaient été qu’en langue normande. 

Un grand nombre d’essais de ce genre parurent successivement 
dans la première moitié du quatorzième siècle. Une partie des 
poètes de cette époque , ceux principalement qui possédaient ou 
recherchaient la faveur des hautes classes de la société , faisaient 
des vers français; d’autres, se contentant de l’approbation de la 
classe moyenne , travaillaient pour elle dans sa langue ; d'autres 
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enfin , associant les deui langues dans la même pièce de vers , en 
changeaient alternativement à chaque couplet , et quelquefois même 
à chaque vers *. Peu à peu la disette de bons livres français, com- 
posés en Angleterre , devint telle, que la haute société fut obligée 
de tirer de France les romans ou les contes en vers dont elle se 
divertissait dans les longues soirées , et les ballades qui égayaient 
ses festins et ses cours. Mais la guerre de rivalité qui , à la même 
époque, s’éleva entre la France et l’Angleterre, inspirant à la 
noblesse des deux nations une aversion mutuelle , diminua , pour 
les Anglo-Normands, l’attrait de la littérature importée de France , 
et contraignit les gentilshommes, délicats sur le point d’honneur 
national , à se contenter de la lecture des ouvrages indigènes. Ceux 
qui habitaient Londres et fréquentaient la cour trouvaient encore 
de quoi satisfaire leur goût pour la poésie et la langue de leurs 
ancêtres; mais les seigneurs et les chevaliers qui vivaient retirés 
dans leurs châteaux furent obligés , sous peine d’ennui , de donner 
accès aux conteurs d’historiettes et aux chanteurs de ballades 
anglaises, jusque là dédaignés comme n’étant bons qu’à égayer la 
bourgeoisie et les vilains 2 . 

Ces auteurs bourgeois se distinguaient de ceux qui , à la même 
époque , travaillaient pour la haute noblesse, par une estime toute 
particulière pour la classe des gens de campagne , fermiers , meu- 
niers ou hôteliers. Les écrivains en langue française traitaient ordi- 
nairement cette classe d’hommes avec le dernier mépris ; ils ne leur 
accordaient aucune place dans leurs récits poétiques, où tout se 
passait entre des personnages d’un rang élevé , puissants barons et 
nobles dames , damoiselles et gentils chevaliers. Au contraire , les 
poètes anglais prenaient pour sujets de leurs merry talcs , ou contes 
joyeux, des aventures plébéiennes, telles que celles de Peter 
Ploughman, ou Pierre le garçon de charrue, et les historiettes du 

t On en trouve un exemple dans le prologue d'un poème politique , écrit soui 
le règne d'Edouard II, et dans lequel les vers français et anglais se suivent et 
riment ensemble aussi bien que peuvent s’accorder les consonnances des deux 
langues 

• On peut faire et défaire conte fait il trop souvent 

• f ù ralher icell ne faire lherefore England is kent. » 

s Many nobles I bave y seighe 

That no freynshe coulh seye. 

( Vrr» du qualariiùmr •ièclr.) 
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même genre qui se trouvent en si grand nombre dans les ouvrages 
de Chaucer. Un autre caractère commun à presque tous ces poètes, 
c’est une espèce de haine nationale contre la langue de la con- 
quête: « Il faut entendre l'anglais, dit l’un d’entre eux, lorsqu’on 
«est natif d’Angleterre; et ces gentilshommes qui emploient le 
« français pourraient aussi bien parler anglais *. » Chaucer, l’un 
des hommes les plus spirituels de son temps , met plus de finesse 
dans cette critique ; il oppose au dialecte anglo-normand , vieilli et 
incorrect , le français poli de la cour de France ; et , faisant le por- 
trait d’une abbesse de haut parage : « elle parlait français, dit-il, 
« parfaitement et correctement , comme on l’enseigne aux écoles 
« de Stratford-Athbow; mais le français de Paris elle ne le savait 
« pas i 2 . » 

Tout mauvais qu’il était , le français des nobles d’Angleterre avait 
au moins l’avantage d’être parlé et prononcé d’une manière uni- 
forme , tandis que la nouvelle langue anglaise , composée de mots 
et d’idiotismes normands et saxons joints au hasard , variait d'une 
province et quelquefois d’une ville à l’autre 3 . Cette langue , qui 
avait commencé à se former en Angleterre dès les premières années 
de la conquête , s’était enrichie successivement de tous les barba- 
rismes français proférés par les Anglais, et de tous les barbarismes 
saxons proférés par les Normands, qui cherchaient à s’entendre les 
uns les autres. Chaque individu , selon sa fantaisie ou le degré de 
connaissance qu’il avait des deux idiomes, leur empruntait des locu- 
tions , et joignait ensemble arbitrairement les premiers mots qui 
lui venaient à la bouche. En général , chacun cherchait à mettre 
dans sa conversation tout le français qu'il avait pu retenir, afin 


i Right is thaï Englisa engliss understand 
Thaï vas born in Engeland 
Frencb use this gcntilman 
And ever engliss can. 

a And frencb she s pake fui fayre and fetisly 

After the scole of Slratford-atte-Bowe; 

For frencb of Paris, vas to hir un-know. 

(Prologue to the Canterbury talea.) 

s Cùm mirandum videtur quomodô propria lingua Angiorum pronuntiatione 
ipsa sit là ru diversa , cùm tamen normannica lingua , quæ adventitia est, univoca 
maneat pênes cunctos. (Ranulph. Hygdcn. Polycbron.) 
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d’imiter les grands et de paraître un personnage distingué *. Cette 
manie , qui , si l'on en croit un auteur du quatorzième siècle , avait 
gagné jusqu'aux paysans, rendait l’anglais de cette époque difficile 
à écrire d’une manière généralement intelligible. Malgré le mérite 
de ses poésies, Chaucer parait avoir craint que la multiplicité des 
dialectes provinciaux ne les empêchât d’être goûtées hors de Lon- 
dres ; il prie Dieu de faire à son livre la grâce d'être entendu par 
tous ceux qui voudront le lire i 2 . 

Il y avait déjà plusieurs années qu'un statut d'Edouard III 
avait, non pas ordonné, comme plusieurs historiens l’ont écrit, 
mais simplement permis de plaider en anglais devant les tribunaux 
civils. La multiplicité toujours croissante des affaires commerciales 
et des procès qui en résultaient, avait rendu ce changement plus 
nécessaire sous ce règne que sous les précédents , où les parties , 
lorsqu'elles n’entendaient pas la langue française , étaient forcées 
de demeurer étrangères aux débats. Mais, dans les procès intentés 
à des gentilshommes devant la haute-cour du parlement, qui jugeait 
les crimes de trahison, ou devant les cours de chevalerie, qui 
décidaient dans les affaires d’honneur, l’ancienne' langue officielle 
continua d’ètre employée. De plus , l’usage se conserva dans tous 
les tribunaux de prononcer les arrêts en langue française , et de 
rédiger dans la même langue les registres qu’on appelait records. 
En général , c’était l'habitude ou la manie des gens de loi , de tous 
les ordres , même lorsqu’ils parlaient anglais , d’employer à tous 
propos des paroles et des phrases françaises, comme Ah! sire, je 
vous jure ; Ah! de par Dieu! A cefasscnte, et d'autres exclamations 
dont Chaucer ne manque jamais de bigarrer leurs discours, lors- 
qu’il en met quelqu’un en scène. 

C’est durant la première moitié du quinzième siècle que l’anglais , 
prenant par degrés plus de faveur, comme langue littéraire , finit 
par remplacer entièrement le français, excepté pour les plus grands 
seigneurs , qui , avant d’abandonner tout à fait l’idiome de leurs 
ancêtres , se plurent également aux ouvrages écrits dans les deux 


i Rurales omnes ut per bac spectabiliores videantor franeigenari satagunt oroni 
nisu. (Ranulph. Hygden. Polychrou., p. 210.) 
a Rcad where so tbou he or elles suog 

That tbou beest understood God I beseecb. 
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langues. Le signe de cette égalité à laquelle venait de s’élever la 
langue des bourgeois se retrouve dans les actes publics, qui, depuis 
l’année 1400 ou environ , paraissent alternativement et indiffé- 
remment rédigés en français et en anglais. Le premier acte en lan- 
gue anglaise de la chambre basse du parlement porte la date de 1425; 
on ne sait si la chambre haute conserva plus longtemps l’idiome 
de l’aristocratie et de la conquête ; (1405-1485) mais, depuis 1450, 
on ne rencontre plus de pièces françaises dans la collection imprimée 
des actes publics d’Angleterre. Cependant quelques lettres écrites 
en français par des nobles , et quelques épitaphes françaises sont 
postérieures à cette époque. Certains passages des historiens prou- 
vent aussi que , sur la fin du quinzième siècle , les rois d’Angleterre 
et les seigneurs de leur cour savaient et parlaient bien le français 1 ; 
mais , depuis lors , cette connaissance ne fut plus qu'un mérite 
individuel , et non une sorte de nécessité attachée à la uaissance. 
Le français ne fut plus la première langue bégayée par les enfants 
des nobles ; il devint simplement pour eux , comme les langues 
anciennes et celle du continent , l’objet d’une étude de choix et le 
complément d'une éducation distinguée. 

C’est ainsi qu’environ quatre siècles après la conquête de l’An- 
gleterre par les Normands, disparut la différence de langage, qui, 
avec l’inégalité de condition sociale, avait marqué la séparation 
des familles issues de l’une ou de l’autre race. Cette fusion complète 
des deux idiomes primitifs, signe certain du mélange des races, fut 
peut-être accélérée au quinzième siècle par la longue et sanglante 
guerre civile des maisons d’York et de Lancaster. En ruinant 
l'existence d’un grand nombre de familles nobles , en créant entre 
elles des haines politiques et des rivalités héréditaires , en les forçant 
de faire des alliances de parti avec les gens de condition inférieure, 
cette guerre contribua puissamment à dissoudre la société aristo- 
cratique que la conquête avait fondée. Durant, près d’un siècle , la 
mortalité fut immense parmi les hommes qui portaient des noms 
normands , et les vides qu'ils laissaient furent nécessairement rem- 
plis par leurs vassaux , leurs serviteurs et les fils des bourgeois de 
l’autre race. Les nombreux prétendants à la royauté, et les rois 

l Voyez Rymer, Fardera, contenliones, literæ monasticnm anglicanum. — Mé- 
moires de Philippe de Commfnes. 
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créés par un parti , et traités d’usurpateurs par l’autre , dans leur 
empressement à trouver des amis, n’avaient pas le loisir d’être dif- 
ficiles sur le choix, et de maintenir entre les hommes les vieilles 
distinctions de naissance et d’état. Les grands domaines territoriaux, 
fondés par l’invasion et perpétués dans les familles normandes, 
passèrent ainsi en d'autres mains , par confiscation ou par achat , 
tandis que les anciens possesseurs , expropriés et bannis , allaient 
chercher un refuge et mendier leur pain dans les cours étrangères, 
en France , en Bourgogne, en Flandre, dans tous les pays d’où leurs 
ancêtres étaient partis autrefois pour aller à la conquête de l’Angle- 
terre *. 

( 1485 ) On peut fixer au règne de Henry VII l’époque où la dis- 
tinction des rangs cessa de correspondre d’une manière générale à 
celle des races , et le commencement de la société actuellement 
existante en Angleterre. Cette société , composée d’éléments nou- 
veaux, a cependant conservé en grande partie les formes de l’an- 
cienne ; les titres normands ont subsisté, et, ce qui est plus bizarre, 
les noms propres de plusieurs familles éteintes sont devenus eux- 
mêmes des titres conférés par lettres patentes du roi avec celui de 
comte ou de baron. Le successeur de Henry VII est le dernier roi 
qui ait placé en tête de ses ordonnances l’ancienne formule : « Henry, 
v huitième de nom depuis la conquête 2 ; » mais , jusqu’à ce jour, 
les rois d’Angleterre ont conservé la coutume d’employer, quand ils 
sanctionnent ou rejettent les décisions du parlement , quelques mots 
de la vieille langue normande : « Le roy le veult ; le roy s’advisera ; 
« le roy mercie ses loyaux subjets. » Ces formules, qui semblent 
rattacher, après sept cents ans , la royauté d’Angleterre à son ori- 
gine étrangère , n’ont cependant paru odieuses à personne depuis 
le seizième siècle. Il en est de même des généalogies et des titres 
qui font remonter l’existence de certaines familles nobles à l’invasion 
de Guillaume-le-Bàtard , et la grande propriété territoriale au par- 
tage fait à cette époque. 

Aucune tradition populaire relative à la division des habitants 

< Mémoires de Philippe de Commlnes, p. 97. 

* Anno regni Henrici regis Anglite et Francis octavi à conquestu... (Madoi, 
Formulare anglican., p. 253.) — Dans les anciens actes français , on datait à la 
fois de l'ére chrétienne et de l’année de la conquête : L'an d’el incarnacion 1233, 
del conquest de Englcterre centisme sciante setime. 
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de l’Angleterre en deux peuples ennemis , et à la distinction des 
deux éléments dont s'est formé le langage actuel , n’existant plus , 
aucune passion politique ne se rattache à ces faits oubliés. 11 n’y a 
plus de Normands ni de Saxons que dans l’histoire ; et , comme ces 
derniers n’y jouent pas le rôle brillant, la masse des lecteurs 
anglais , peu versés dans les antiquités nationales , aime à se faire 
illusion sur son origine, et prend les soixante mille compagnons de 
Guillaume-le-Conquérant pour les ancêtres communs de tous les 
habitants de l’Angleterre. Ainsi un boutiquier de Londres et un 
fermier de l’Yorkshire disent nos aïeux normands , comme feraient 
un Percy, un Darcy, un Bagot ou un Byron. Les noms normands , 
poitevins ou gascons, ne sont plus exclusivement, comme au qua- 
torzième siècle, le signe du rang, de la puissance et de la grande 
propriété, et il serait déraisonnable d’appliquer au temps présent 
les anciens vers cités à l’épigraphe de cet ouvrage. Cependant un 
fait certain et facile à vérifier , c’est que , sur un nombre égal de 
noms de famille pris d’un côté dans la classe des nobles , et de ceux 
qu’on appelle en anglais country squires et gentlemen born , et de 
l’autre dans celle des marchands , artisans et gens de la campagne, 
les noms à physionomie française se trouvent parmi les premiers 
dans une proportion beaucoup plus grande. Voilà tout ce qu’on 
remarque aujourd’hui de l’ancienne séparation des races , et avec 
quelle restriction peuvent être reproduites les paroles du vieux chro- 
niqueur de Glocester : 

« Des Normands descendent les hauts personnages de ce pays , 
a et les hommes de basse condition sont fils des Saxons. » 


FIN DU TOME QUATRIÈME. 
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NOTES 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DU TOME QUATRIÈME. 


LIVRE ONZIEME. 


N° 1. 

SIRVENTE DE RICHARD COEüR-DE-UON SCR SA CAPTIVITÉ, 
(rotsies des uociitmru, tou it, rui 183.) 


Ja nuis hom près non dira sa raion 
Adrechament, si com hom dolens non ; 
Mas per conort deu hom faire canson : 
Pro n'ay d'amis, mas paure son li don , 
Aneta lur es, si per ma rezcnson 
Soi sai dos yvers près. 


Or sapchon ben miey hom e miey baron , 
Angles, Norman, Peytavin et Gascon, 
Qu’ieu non ay ja si paure compagnon 
Qu'ieu laissasse , per aver, en preison , 
Non ho die mia per nulla retraison , 

Mas anquar soi ie près. 


Car sai eu ben per ver, certanament , 

Qu'hom mort ni près n'a amie ni parent ; 

E si m laissan peraur ni per argent. 

Mai m'es per mi, mas pieg m'es per ma gent, 
Qu’apres ma mort n’auran reprochament, 

Si sai mi laisson près. 
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No m mcravilh s’ieu ay lo cor dolent, 

Que mos scnher met ma terra en turment; 

No li membra del nostre sagramcnt 
Que nos feimes el Sans cominalment ; 

Ben sai de ver que gaire longament 
Non serai en sai près. 

Suer comtessa, rostre pretz sobeiran 
Sai dieus, et gard la bella qu'ieu am tan , 

Ni per cui soi ja près. 


N° 2. 

BALLADE POPULAIRE SUR UNE RENCONTRE SUPPOSÉE DU ROI 
RICHARD BT DE ROBIN HOOD. 

(Efiss's OU» BALUDS HISTOBICAI. ASD SARRAT1TI.) 

King Richard hearing of the pranks 
Of Robin Hood and his men , 

Ue much admir'd and more desir’d 
Tosee bothhim andthem. 

Then wilh a'dozen of his Lords 
To Nollingbam he rode : 

When he came there, he made good cheer 
And took up his abode. 

He having staid there some time , 

But had no hopes to speed, 

He and his Lords, with'one accord, 

AU put on monks weed. 

From Fountain-Abbey they did ride, 

Down to Barnsdaie , 

Where Robin Hood preparcd stood 
* Ali Company lo assail. 

The king was higher than the rest; 

And Robin thonght he had 

An Ahbot been whom he had scen ; 

To rob him he was giad. 

He took the king's horse by the head : 

— « Ahbot, says he, abide ; 

I am bound to rue such knaves as you, 

That lire in pomp and pride. > 


Digitized by Google 


NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


223 


— • But we are messengers from theking, 

The king himself did say; 

Near to tbis place , his royal grâce 
To speak with lhee docs stay. > 

— « God save the king, said Robin Hood, 

And ail that w ish bim well. 

Ré that does deny his sovcreignty, 

I wish he nas in hell. > 

— • Tbyself tbou cursest, said the king; 

For thou a traitor art : 

Hay , but tbat you are bis messenger, 

I swear you lie in heart. > 

• For I never yet burt any man 
That bonest is and true; 

But tbose who give their mind to lire 
Upon otber xnen's due. • 

< I never hurt tbe husbandman, 

That use to till tbe ground ; 

Nor spill their blood , tbat range the wood, 

To follow hawk or hound. > 

t My chiefest spite to clergy is, 

Who in these days bear sway ; 

With fryars and monks , with their fine sprunks 
1 makc my cbiefest prey. » 

• But I am very glad, says Robin Hood , 

That I havc.met you hcre ; 

Corne , before we end , you shall , my friend, 
Tasle of our green wood cheer. • 

The king he then did marvel much 
And so did ali bis men, 

They tbought wilh fear, whatkind of cheer 
Robin would provide for them. 

Robin took the king's horse by the head, 

And lcd hiœ to the tent : 

— a Thou would nol be sous’d , quoth he , 

But that my king thec sent. > 

a Nay more than that, > quoth Robin Hood, 
a For good king Richard’s sake , 
lf you bad as much gold as ever I told , 

I would not one penny take. > 
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Then Robin sot bis born to bis mouth, 

And a loud hlast he did blow, 

Tillan huodredand ten of Robin Hood's «en 
Cane marching ali of a row. 

And wben they came bold Robin before 
Eacb mao did bend his knee ; 

« O, » thought tbe king , « ’tisa gallant Ihing, 
And seemly sight to see. > 

Within himself lhe king did say , 

— « These men of Robin llood’s 
More humble be , than mine to me ; 

So tbe court may learn of tbe woods. » 

So tben tbey ail to dinner went 
Upon a earpet green ; 

Black , yellow , red , Cnely mingled , 

Mosl curious to be seeo. 

Venison and fowls were plenty lhere, 

With fish oui of the river : 

King Richard swore, on sea or shore, < 

He never was feasted better. 

Tben Robin takes a cann of ale : 

— « Corne Ict us now begin; 

And every mao shall bave a cann : 

Here’s a heaith unto the king. > 

Tbe king himself drank to lhe king 
So round about it went : 

Two barrels of ale, bolb stout and stale, 

To pledge tbat heaith was spent. 

And after that a bowl of wine 
In his hand took Robin Hood : 

— « Until I die, I'II drink wine, said he, 
While I live in lhe green wood. • 

— « Bend ail your bows, said Robin Hood, 

And with the grey goose wing 

Such sport now show, as you would do 
In lhe presence of king. » 

They shewed such brave archer) 

By clearing stick and wands, 

That the king did say, « such men as tbey 
Live not in many lands. • 


Digitized by Google 


225 


.NOTES ET PIÈCES Jl'STlFICATI VES. 

— « Well, Robin Hood, > theo sayslhc king, 

. Ifl could Ihy pardon gel, 

To serve lhe king in every Ihing , 

Would’st Ihou tliy raind Crin set? » 

— « Tes with ail my heart! » bold Ruhin said; 

So they flung off their hoods : 

To serve lhe king in every thing , 

They swore they would spend their blood. 

— « For a Clcrgyr man was lirst my bane, 

Winch makes me haie them ail : 

But if you Tl be so kind to me 
Love them agaln I shall. > 

— < I am thc king thy sovereign king, 

Thaï appears bcrore you ail. * 

When Robin savr that it was he, 

Strait then he down did fall. 

— « Stand up again , lhen said the king 

FU thee thy pardon give : . 

Stand up, my fricnd, whocan contend, 

When 1 give leavc to live? » 

So they arc ail gone to Nottingham 
Ail shouting as they came ; 

But when lhe people them did sce, 

They thought lhe king was slain. 

And for tbat cause lhe outlaws were corne 
To rule ail as lhe list ; 

And for to shun , which was to run , 

The people did not wist. 

The plowman left the plow in lhe fields, 

The smilh ran from his shop ; 

Oid folks also , that scarce could go. 

Over their stick did hop. 

The king soon did let them understand 
He had been in the green Wood, 

And frora that day for evermore 
He'd forgiven Robin Hood. 

Then the people they did hear. 

And lhe truth was known ; 

They ali did sing, God save lhe king, 

Hangcare, the town's our own. 

IV. » 
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— « What’s Uiat Robin Hood î then said lhe shcrifT, 
Thaï Tarie! I do hâte : 

Bolh me and mine be caused to dine, 

And serr’d ali wilh one plate. » 

— « Ho ho, said Robin Hood, I know what tou mean; 
Corne take jour gold again : 

Be friends wilh me, and I with lhee , 

And so wilh every mao. > 

• Now , master shoriff, tou are hard : 

And sinceyou are beginner. 

As well as you, give me my due, 

For you ne’er paid for that dinncr. » 

• But if that it sbould pleasc the king, 

So mucbe your bouse to grâce , 

To sub wilh you, for to speak true, 

Know you ne’er was base. » 

The sheriff could not gainsay , 

For a trick was put upon him : 

A supper was drest, the king was a guest. 

But hc thougbt ’twould bave undone him. 

They are ail gone to London court , t 

Robin Hood wilh ail his train : 

fle once was thcrc a noble pcar , 

And now he’s there again. 


N° 3. 


BALLADE POPULAIRE, DANS LE DIALECTE DU NORD, SUR LA 
NAISSANCE DE ROBIN HOOD. 

(jsiiEsos's roru.tR soscs.) 

O Willie’s large o’ limb and lilh, 

And corne o' high degrec : 

And he is gane to Earl Richard 
To serre for méat and fee. 

Earl Richard had but ae daughter, 

Fair as a lily flower : 

And they made up lheir love-contract 
Like proper paramour. 
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lt fell upon a simmer’s nicbt, 

Whan the leaves were fairand green, 
Thaï Willie met his gayladic 
Intil the wood alane. 

• O narrow is my gown , Willie,’ 

« That wont to bc sae wide : 

« And gane is a' my fair colour , 

« Tbat wont to bc my pride. 

« But gin my falher should gel word 
« What's past between us twa , 

• Bcfore thaï be sbould eat ordrink, 

« He'd hang you o’ er that wa. 

• But ye’ll corne to my bower, Willie, 

« Just as the sun gaes down : 

• And kep me in your arms twa, 

« And lat na me fa' down. » 

O whan the sun was now gane down , 

He’s gaen him till hee bower : 

And therc, by the lee licht o' the moon, 
Ucr Windows hc lookit o'er. 

Intill a robe o' red scarlet 
She lap, fearless o’ harm ; 

And Willie was large o’ lith and Iimb, 
And keppit ber in his arm. 

And they ve gane to the gude green wood : 
And ere the night was deen , 

She's born to him a bonny young son, 
Amang the leaves sae green. 

Whan night was gane, and day was corne 
And the sun began te peep , 

Up and raise he Earl Richard 
Out o’ his drowsy sleep. 

Ile's ca’d upon his merry young men , 

By ane, by twa , and by three : 

• O what’s corne o' my daughter dear, 

« That’s she’s nae corne to me ? 

« 1 dreamt a dreary dream last night , 

• God grant it corne to gude ! 

« I dreamt I saw my daughter dear 

• Drown in the saut sea flood. 
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< But gin ray daugkter be dead or sick , 

« Or yet be stown awa, 

• I raak a vow , and i'Il keep it (rue, 

« I'Il hang ye ane and a'. » 

Thcy sought ber back, they souglit hcr fore, 
Tbcy sougbt her ap and down ; 

They got ber in the gudc grccii wood , 
Nursing her bonny young son. 

lie took the bonny boy in bis arms 
And kist him tenderlic ; 

Says, • Tboughl wouldyour falher baug, 

< Tour mother's dear to me. « 

He kist him o'cr and o'cr again ; 

< My granson I tbee claim; 

• And Robin Hood in gude green wood, 

« And that shall be your name. > 

And raony ane sings o’ grass, o’ grass. 

And mony ane sings o’ corn ; 

And mony ane sings o' Robin Ilood , 

Kenns litlle ns hure be vas horn. 

II «as na in the ha', the ha‘, 

N'or in the painled bower; 

But it «as in tbe gude green wood, 

Amang the lily (lover. 


N” 4. 

SIR VENTE DE BERTRAND DE BORN POUR EXCITER LES ROIS DE 
FRANCE ET D* ANGLETERRE A ROMPRE LA PAIX. 

( rotsiEl nr.s tbocbadoi ns , toïe iv, ru, k 170.) 

Pus li baron sou irat e lor peza 
D’aquesta palz qu'an faita li duy rcy, 

Farai chanso lal que, quant cr apreza, 

A quadaun sera tari que guerrey : 

E no m’es bel de rcy qu'en patz estey 
Dezeretatz, c que perda son drey, 

Tro '1 demanda que fai aia eonqueza. 
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Ben an camjat honor per avoleza, 

Segon qu'aug dir, Berguonhon e France» ; 
A rey armai ho ten hom a flaqueza , 

Quant es en campe vai penrc plaidey ; 

E fora miclhs , par la fe qu'icu vos dey , 

Al rey Fclip que moques lo desrcy 
Que plaideyar armat sobre la gleza. 

Ges aital palz no met reys en procza 
Cum aquesta, ni aulra no l'agrey , 

E non es dregz qu'om rabais sa riqueza , 
Que Yssaudun a fag jurar ab sey 
Lo reys lien ries e mes en son destrey , 

E no s eug ges qu'a son hom s' autrey , 

Si ’l fieu d'Angieu li merma una crtsteza. 

Si ’1 rey engles a Tait don ni largueza 
AI rey Felip, dreg es qu’el l'en mercey, 
Qu'el felz liurar la moneda engleza, 

Qu’en Fransa ’n son carzit sac e correy ; 

E non foron Angevin ni Mansey, 

Quar d'eslerlins foro ill primicr conrey 
Que descofiron la gent Campaneza. 

Lo sors Enrics dis paraula corleza , 
Quan son nebot vi tornar en esfrey , 

Que desarmatz volgr' aver la fin preza , 
Quan Ton armatz no vole penre plaidey ; 

E no semble! ges lo senhor d’Orley 
Que dezarmatz fon de peior mercey 
Que quant el cap ac la ventalha meza. 

Ab embedos ten hom ad avoleza 

Quar an fag plait don quees de lor sordev : 

Cinc dugualz a la corona Francesa, 

E dels comtatz son a dire li trey; 

E de Niort pert la rend ’e l'cspley, 

E Caercins reman seis a mercey , 

E Bretanha e la terra engolmeza. 

Vai, Papiol, mon sirventes adrey 
Mi porlaras part Grespin c l Valey 
Mon tzembart, en la terra d’Artcza. 

Et diguas li m qu'a tal domna sopley 
Que jurar pot marves sobre la ley 
Que '1 genser es dcl mon e '1 pus corteza. 
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N” 5. 

ACTEE SIRVENTE DE BERTRAND DE BORN , POUR RALLUMER LA 
GUERRE ENTRE LES DEUX ROIS. 

(POÉSIES DES TEOEMDOIKS . TUEE IV, PIGE 172.) 

Al dous nou lcrmini blanc 

Del pascor vei la clesta 

Don to nous temps s'escontenta. 

Quan la sazos es plus genta 
E plus covinens e val mais. 

Et hom deuria essor plus gutis, 

E mcilicr sabor mi a jais. 

Per que m peza quar m' estanc 
Qu’ieu ades no vey la Testa, 

Q'us sols jorns mi sembla Irenta 
Per una promessa genla 
Don mi sors temors et esglais, 

E no vuelh sia mieus Doais 
Ses la sospeysso de Cambrais. 

Pustell’ en son huelh o cranc 
Qui jamais l’en amonesla. 

Que ja malvestatz dolenta 
No '1 valra mession genta 
Ni sojorns ni estar ad ais, 

Tan cum gucrr’e trcbaill e fais : 

So sapeba ’1 scinher de Roais. 

Guerra ses fucc et scs sanc 
De rei o de gran podesta , 

Q’us coms laidis ni dcsmenla , 

Non es ges paraula genta, 

Qu'el pueys si sojopn ni s’engrays, 

E membre li qu'om li rclrais 
Qu’anc en escul lansa non frais. 

Et anc no T vi bras ni flanc , 

Trcncat, ni camba ni testa 
Ferit de playa dolenta ; 

Ni en gran osl ni en genta 
No T vim a lloam ni cd assais , 

E jaentro que cl s’eslais 
I.o reys on preli non es serais. 
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Reys frances le ns tenc per franc , 
Pus a tort vos fai hom questa , 

Ni de Gisort no s présenta 
Paix ni fis que us sia genta, 

Qu'ah lui es la guerr’ e la pais : 

E jovens, que guerra non pais, 

Esdeve leu flaez e savais. 

Ges d’en Oc c No m plane, 

Qu'icu sai ben qu'en lui no resta 
La guerra ni no s'alcnta 
Qu'anc patx ni (ils no Th fon genta , 
Ni hom plus voluntiers non trais, 

Ni non fes cochas ni assais 
Ah pauc de gent ni ab gran fais. 

Lo reys Felipsama.la pais 

Plus qu'el bons hom de Carentrais. 

En Oc e No vol guerra mais 
Que no fai négus dels Alguais. 


N° C. 

S IR VENTE DU DAUPHIN D’AUVERGNE SUR SA QUERELLE AVEC I.E 
ROI D’ANGLETERRE. 

( MÉSIIS B ES TlOEliDOCBS , TOBE IV, rSCE 436.) 

Keis, pus vos de mi chantatx, 

Trobat avetz chantador; 

Mas tan me failz de paor. 

Per que m torn a vos forsatx , 

E plazentiers vos en son : 

Mas d’aitan vos ochaizon, 

S’ueymais laissatz vostre Sens, 

No m mandetz querre los mieus. 

Qu'ieu no soy reis roronatz, 

Ni hom de tau gran ricor 
Que puesc’ a mon for, senhor. 

Défendre mas heretatz ; 

Mas vos, que li Turc félon 
Termion mais que leon , 

Reis e ducs, e coms d’Angieus, 

Sufretz que Gisors es sieus! 
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Ane no fuy vostre juratz 
E conoissi ma folor : 

Que tantcaval milsoudor 
E tant esterlis pesatz 
Donetz mon rosin Guion : 

50 m dizon siev companbon 

Tos temps segran vostr’ estrieus. 
Sol tant lare tos lenga dicus. 

Be m par, quan vas diziatz 
Qu'icu soli’ aver valor, 

Que me laySassetz ses honor, 

Pueys que bon me laysavalz : 

Pero dieus m'a fag tan bon 
Qu' entr' el Pucy cl Albusson 
Puesc remaner entr’ els mieus, 
Qu'ieu no soi sers ni juzieus. 

* 

Senber valons el honratz. 

Que m'avelz donatallior, 

51 no m semblés camjador, 

Ves vos m’en fora tornatz : 

Mas noslre rcis de saison 
Rend lissoir' e lais Usson; 

E'I cobrar es me mot licus, 

Qu'icu n'ai sai agul sos bricus. 

Qu'icu soit mot entalentalz 
De vos e de vostr’ amor; 

Qu'ci coms, que us fes tan d'onor, 
D'Engotmcs n'es genlz pagatz. 

Que Tolvera c la mayson, 

A guiza de lare baron , 

Li donetz, qu'anc non fos grieus; 
So m’a comlat us romieus. 

Reis, hueymais me veiretz pron. 
Que ta^dona m'en somon, 

Cui soi tan linamen sieus 
Que lotz sos eomans m'es iieus. 
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DESCRIPTION DE [.A TAPISSERIE DE BAYECX, PAR 
M. LANCELOT. (*) 


(■(.MOIRES DR L'tCkDiRIR DES ISStRIRTIOSS ET REM. ES I.ETTRES , T. VIII, P. 602.) 


C’est une pièce de toile de lin de dix-neuf pouces de haut , sur 
deux cent dix pieds onze pouces de long, sur laquelle on a tracé des 
figures avec de la laine couchée et croisée, à peu près comme on 
hache une première pensée an crayon. Elle n’est point séparée par 
pièces , elle n’en forme qu’une , que l’on expose dans la nef de la 
cathédrale de Bayeux , pendant l’octave qu’on y appelle des Reliques. 
Il y a apparence qu’elle n’a jamais été achevée ; l’extrémité com- 
mence à se gâter ; et c’est pour éviter le dépérissement total d’un 
morceau aussi digne d’ètre conservé , que le chapitre de cette Église 
a pris , depuis peu , la résolution de la faire doubler et a fait dépo- 
ser dans ses archives une copie des inscriptions qu’elle contient. 
On l’appelle ordinairement , dans le pays, la toilette du duc Guil- 
laume : c’est à la tradition seule que cette dénomination est due. 
J’avais cru qu’on pourrait trouver dans les registres du chapitre 
quelque titre qui nous apprît à quel usage, quand et par qui cette 
tapisserie avait été faite ; mais la personne qui s’est donné beau- 
coup de peine pour faire ces recherches dans les archives n’a rien 
trouvé qui ait rapport à cette tapisserie. 

La même tradition qui a donné à ce monument le nom de toi- 
lette du duc Guillaume veut aussi que ce soit Mathilde de Flandre , 
reine d’Angleterre, duchesse de Normandie, femme de ce prince, 
qui l’ait tissue elle-même avec ses femmes , pendant que son mari 
était à la guerre, ou à gouverner le royaume qu’il avait con- 
quis 2 . 


(1) Voyez t. I, p. 168, note 3. 

( 2 ) Le savant abbé de La Rue, dans ses recherches sur l'histoire de Normandie, 
attribue cette tapisserie, non k ta reine Mathilde, femme de Guillaume-le-Con- 
quérant, mais à Mathilde, femme de Henry I", qui était tille du roi d'Ecosse, et 
anglaise par sa mère. Cette conjecture semble expliquer pourquoi l’on trouve 
dans le monument tant de noms propres et d'autres mots écrits d'après la pronon- 
ciation anglo-saioone. Plusieurs antiquaires anglais l'attribuent, sans aucun fon- 
dement, à l’impératrice Mathilde, fille de Henry I". L'opinion la plus probable 
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Cette tapisserie commence par représenter un roi assis sur son 
trône , la couronne sur la tète , son sceptre à la main gauche , et 
semblant parler à deux hommes qui sont devant lui. C’est le roi 
Édouard qui ordonne ou qui permet à Harold de passer en Nor- 
mandie. Au-dessus de ces figures sont inscrits les mots , Edward , 
rex. A l’endroit où commence l'inscription suivante , il s’est fait à 
la toile un trou que l’on a anciennement recouvert d’une pièce ; et 
cette pièce , grossièrement cousue , a non-seulement supprimé une 
lettre du premier mot de la seconde inscription , mais encore a 
dérangé, en tiraillant le fond de la toile , quatre autres lettres qui 
sont à présent de travers. A cette seconde inscription on lit bi ( il 
y avait apparemment ubi) Harold. Dux Anglorum , et sui milites 
equitant ad Bosham. C’est Harold qui , après avoir eu son audience 
du roi , se met en marche avec sa suite ; il est à cheval , l’oiseau 
sur le poing, des chiens courant devant lui. Bosham est à présent 
un petit village situé dans le comté de Sussex, près de Chichester ; 
c’était autrefois un port fréquenté. La tapisserie représente ensuite 
une chapelle ou église ; au-dessus il y a Ecclesia. Harold y parait 
en action d’homme qui prie le Seigneur pour la prospérité de son 
voyage. Cette église est suivie d’un appartement où l'on voit des 
gens qui sont à table : les uns boivent dans des coupes , les autres 
dans des cornes. Ce repas fini , Harold s’avance vers la mer , et 
s’embarque ; pour inscription il y a : Hic Harold, mare navigavit , 
et , relis vento plenis , venit tin terram Widonis comitis. Le comte 
Guy , sur les terres duquel Harold vint échouer , et dont il devint 
prisonnier , était Guy , comte de Ponthieu ; cet événement est 
expliqué par cette autre inscription : Hic apprehendit Wido Harol- 
dum , et duxit eum ad Belrem , et ibi eum tenuit. Je crois que ce 
Belrem est Beaurain sur la Canche. 

Harold devenu prisonnier du comte de Ponthieu , il dut être 
question de sa rançon; c'est peut-être le sujet de leur entretien, 
qui a pour inscription : Ubi Harold, et Wido par abolant. Guillaume- 
le-Bâtard apprit bientôt la triste aventure de Harold. 11 dépêcha 


est celle de M. Le Prévost, membre delà société des antiquaires de Rouen U 
pense qu’un pareil ouvrage n'a pu être entrepris que par un contemporain des 
premiers événements de la conquête, et que sa destination spéciale fut d’orner 
l'église de Bajeui, dont l'évêque Eudes était frère de Guillaume-le-Conquéraol. 
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deux ambassadeurs au comte de Ponthieu pour redemander le pri- 
sonnier : Ubi nunlii Wiütlmi ducis venerunt ad Widonem. 

On voit un officier ou domestique qui tient des chevaux par la 
bride , et au-dessus de sa tête il y a Turold. Rien ne contribue à 
nous le faire connaître; tout ce qu'on peut dire, c’est que ce nom 
était commun en ces temps-là , et que le gouverneur de Guillaume 
enfant s’appelait ainsi : Turoldus , leneri ducis padagogus. Mais il 
avait été tué dans les premières années de l’avénement de son élève 
au duché de Normandie : ainsi ce ne peut point être lui que la 
tapisserie représente avec les ambassadeurs envoyés au comte de 
Ponthieu. Sur le refus que fil le comte de rendre Harold , le duc 
Guillaume envoya de nouveaux députés. Le monument les repré- 
sente marchant à cheval : Ubi nunlii Guillelmi. Sur cette seconde 
députation de Guillaume au comte Guy, ce dernier se détermine à 
rendre Harold. Un courrier en apporte la nouvelle à Guillaume. 
La tapisserie exprime ainsi cet événement : le duc Guillaume est 
assis sur son trône , tenant son épée de la main gauche , et avançant 
sa main droite fort près d’un homme qui semble ne lui parler qu’en 
tremblant ; ce personnage est probablement le comte de Guy. L’in- 
scription porte : Hic vcnit nuntius ad Wilgelmum ducem. Après 
cette audience donnée au député du comte Guy, on voit un château 
ou forteresse ; au-dessus de la porte sont deux hommes , dont l’un 
a une lance; ils paraissent être en sentinelle : je crois qu’on a voulu 
représenter le château de Beaurain , d’où le comte , après en avoir 
tiré Harold , part pour aller le remettre au duc de Normandie. Guy , 
qui est à la tète 'de la troupe , est à cheval ; il porte sur le poing 
gauche l’oiseau , ayant le bec en avant avec ses grillets , et de la 
main droite il montre à Guillaume, en se retournant un peu, 
Harold , qui est aussi à cheval , et qui , remis en liberté , a repris 
les marques d’honneur , c’est-à-dire qu’il porte aussi son oiseau sur 
le poing , le bec en avant et avec les grillets. Derrière Harold sont 
deux rangs de cavaliers , portant la lance qu’ils présentent en avant , 
et leur bouclier : c’est apparemment la suite du comte Guy. D’un 
autre côté , Guillaume s'avance aussi , suivi des siens à cheval , avec 
leurs boucliers et la lance qu’ils portent sur leurs épaules. Il n’y 
a que Guillaume , le comte Guy et Harold qui soient en manteau 
ouvert et attaché sur l’épaule droite ; tous les autres ont un habil- 
lement court et léger. Pour inscription il y a : Hic Wida adduxil 
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Haroldum ad Wilgelmum , Normannorum ducem. Eadmer , Roger 
de floveden et plusieurs autres historiens d’Angleterre , disent que 
le comte Guy se contenta de renvoyer Harold au duc de Normandie , 
sans se donner la peine de le ramener lui-mème. La tapisserie est 
plus exacte, et en cela conforme à Guillaume de Poitiers, auteur 
contemporain d'une vie du duc Guillaume, à Guillaume de Malmes- 
bury et à Mathieu Paris , qui tous assurent que le comte de Ponthieu 
le remit lui-même entre les mains du duc. Guillaume de Poitiers dit 
môme positivement le lieu où se fit cette entrevue : Apud Auctnse cas- 
trum, à Eu, qui se trouve effectivement sur la frontière des deux États 
de Normandie et de Ponthieu. Le comte Guy fttt bien récompensé par 
le duc de Sa générosité , et en eut des présents de différentes espèces : 
la Chronique de Normandie rapporte qu’il eut ün beau manoir qui 
était en la rivière d’Eaune, et autres choses. Le duc Guillaume 
emmena aussitôt Harold à Rouen ! Heraldum cerô suflicientmimè 
cum honore inurbem, nui principatûs caput , Rothomagumintroduxit. 
C'est Guillaume de Poitiers qui nous apprend cette circonstance ; 
la tapisserie se sert d’une expression plus générale : Mc dux 
Wilgelmus cum Haroldo venit ad palatium suum. Ln marche se fait 
en cette manière : Guillaume h cheval, le manteau sur l'épaule, 
est à la tête. Harold le suit, tenant toujours sort oiseau sur le 
poing; scs chiens courent devant lui; il ne parait qu'un cavalier à 
sa suite. En avant est un autre homme à cheval ; ce doit être un 
des écuyers du duc , qui s’avance le premier pour faire ouvrir la 
porte du palais , et qui parle pour cela à une sentinelle qui est 
sur la porte d’un château. 

On voit ensuite un appartement ou salle, dans laquelle un homme, 
qui est seul assis , et appuyé sur son épée , en écoute un autre qui 
lui parle; derrière celui-ci sont plusieurs gens armés de lances et 
de boucliers. C’est peut-être l'irtstant où le duc Guillaume déclare 
à Harold son projét de succéder à Édouard, roi d’Angleterre, et 
exige de lui qu’il lui soit favorable dans cette entreprise ; Harold le 
lui promet , et s’engage à recevoir ert mariage Adèle , fille de Guil- 
laume. Ce n’est peut-être aussi qu’une simple conversation du duc 
Guillaume et de Harold. Il n’y a point d’inscription à ce morceau 
de la tapisserie, et il h’y ert a jamais eu , l'élévation de la salle qui 
y est représentée remplissant toute la hauteur de la pièce. Il est 
suivi d’un autre où l'on voit un homme sans armes , un manteau 
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pendant sur ses épaules , qui étend la main , et parle à une femme ; 
cette femme semble être à la porte d’un appartement; au-dessus 
on lit : Ubi Clericus et Aelfgyca. C’est tout ce que représente ce 
morceau de la tapisserie, et tout ce que contient son inscription. 
Il doit être regardé comme complet , et détaché de ceux qui le pré- 
cèdent et qui le suivent, puisqu’il est terminé à droite et à gauche 
par une portion de maison et de château , qui , dans tout le cours 
de cette tapisserie , servent à distinguer les événements les uns des 
autres. 11 est difficile de dire précisément ce qui nous est désigné 
par ces ligures et ces mots ; Aelfgyva était un nom commun dans 
ce temps-là en Angleterre. 

Notre tapisserie passe ensuite au voyage que Guillaume fit faire 
à Harold en Bretagne contre le comte Conan. Ce dernier l'avait 
défié, et il lui avait fait dire qu’il entrerait, un certain jour qu’il 
désignait , en Normandie. Guillaume n’était pas homme à se laisser 
prévenir dans ces sortes d’expéditions : il marcha vers son ennemi ; 
et, connaissant la bravoure de Harold et de ceux qui l’avaient suivi, 
il leur proposa ce voyage comme une partie propre à leur faire 
acquérir de l’honneur. Guillaume de Poitiers est le seul historien 
qui ait un peu détaillé cette guerre ; mais il s’en faut de beaucoup 
que son récit soit aussi circonstancié que ce qui se voit dans la 
tapisserie. On voit premièrement Guillaume et Harold marchant 
avec d’autres cavaliers vers le mont Saint-Michel, lis ne sont plus 
avec leurs oiseaux et leurs chiens , comme s’ils allaient à une partie 
de plaisir ou à un voyage ordinaire : ils sont en équipage de guerre. 
Cet équipage est composé de différentes parties : habillement de 
corps, armes défensives et offensives, harnois de chevaux, etc. 
Comme ce sont toujours à peu près les mêmes pièces et les mêmes 
armures qui se trouvent dans tout le cours de celte tapisserie, je 
crois qu’il convient de les décrire ici. 

Il parait deux sortes d’habillements pour le corps : l’un est 
simple , consistant en un habit ordinaire très-étroit ; ceux qui por- 
tent cet habit n’ont qu’un bonnet ; on n’en voit aucun avec le cas- 
que. Les gens armés de cette manière simple et légère forment 
toujours les troupes qui suivent les principales personnes représen- 
tées dans la tapisserie : ainsi on ne peut douter que ce ne soit la 
milice subalterne, ou les hommes et officiers des seigneurs. L’autre 
habillement est de mailles de fer; il couvre depuis les épaules 
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jusqu'aux genoux. On en voit la figure exacte dans le morceau de la 
tapisserie où l’on porte les provisions de guerre et de bouche dans 
les vaisseaux que l'on prépare pour le passage en Angleterre. Ils 
n'ont point de camail ou capuchon, ni coiffes de mailles, pour 
couvrir la tète : ces capuchons doivent n’avoir été introduits qu’a- 
près le siècle du duc Guillaume. En place de ce capuchon , iis 
avaient un casque ou heaume ; ces casques ne ressemblent point à 
ceux que l’on voit dans les miniatures de la Bible et du livre de 
prières de Charles-le-Chauve, qui tiennent encore de l’antique. Ils 
étaient étroits , et se terminaient par le haut en pointe aiguë ; ils 
descendaient par derrière sur le cou , et par devant il y avait une 
avance qui garantissait le nez du cavalier des coups qu’il aurait pu 
y recevoir. Cette avance faisait corps avec le reste du casque, et 
en cela était différente du nasal , partie du casque en usage dans 
les temps postérieurs et servant au môme usage ; celui-ci se levait , 
quand on voulait se rafraîchir, ou se procurer de l’air à respirer ; 
au lieu que cette partie du casque représenté dans la tapisserie ne 
pouvait point se lever : aussi cela aurait-il été inutile , puisque la 
respiration était libre, la plus grande partie du visage étant à 
découvert. On trouve un haubert et un casque à peu près sembla- 
bles dans le sceau de Charles, comte de Flandre, qui fut tué 
en 1126. Par-dessus cette cotte de mailles ou haubert , on ne met- 
tait point encore de cotte d'armes , que le luxe introduisit dans la 
suite. Entre ces cavaliers ainsi armés de fer, il s’en trouve qui ont 
des chaussures, d'autres qui n'en ont point ; ces chaussures sont de 
la môme matière et du môme goût que l’armure du corps. Leurs 
boucliers ont peu de convexité , sont à peu près ovales par le haut , 
et se terminent en pointe par le bas ; il y en a cependant trois ou 
quatre , dans le cours de cette tapisserie , qui ont une forme diffé- 
rente; ils sont plus concaves , ronds , à pans, et ont dans le milieu 
une pointe aiguë, assez allongée pour servir d’arme offensive. 
Comme le duc Guillaume et tous ceux qui sont à sa suite n'en ont 
jamais de cette sorte , et qu’on n’en voit que lors de la bataille de 
Uastings , je crois que ce sont des Anglais que l’on a voulu dési- 
gner par cette arme, qui leur était alors particulière. Tous ces 
boucliers , soit ronds , soit ovales , étaient passés dans le bras gau- 
che , par le moyen d’une courroie qui y était attachée ; il y a sur 
quelques-uns de ces boucliers des figures de lions, de dragons, ou 
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autres animaux féroces : voilà à peu près leurs armes défensives. 
Les offensives consistent principalement en épées, haches, lances 
ou javelots, et en flèches. Ces épées sont assez longues et assez 
larges, et cette largeur est égale dans toute la longueur, si on 
excepte l'extrémité, qui se termine tout d’un coup en pointe; les 
gardes sont grosses et fortes ; ils les portent tous au côté gauche. 
Les haches ne paraissent pas avoir rien de singulier. Les lances sont 
assez longues , et le fer aigu dont elles sont armées fait environ la 
sixième partie du fût; on les lançait en l’air, quoi qu’en dise l’his- 
torien de la milice française , comme il est aisé de s’en convaincre 
par plusieurs endroits de notre tapisserie, principalement à la 
levée du siège de üol et à la bataille de Ilastings , et on y voit 
aussi en l’air des flèches , et même des corps plus solides qui doi- 
vent être des quarreaux. Dans la bordure qui est au-dessus de 
l’endroit où les premiers ambassadeurs de Guillaume viennent vers 
le comte de Ponthieu , on voit un homme qui jette avec une fronde 
une pierre sur des oiseaux volants. La fronde pouvait encore servir 
à la chasse ; mais on ne voit dans aucune occasion militaire repré- 
sentée dans la tapisserie , qu’on y fasse usage de cette arme. On y 
trouve des bâtons qui , étant plus gros par un bout que par l’autre , 
sont ce qu’on appelait des pieux ou des massues ; ces armes ne ser- 
vaient ordinairement qu’aux serfs et aux paysans : l’épée et la lance 
étaient les armes des hommes libres. Presque tous les cavaliers ont 
des étriers; il y en a cependant quelques-uns qui n’en ont point , 
et cela indifféremment pour ceux qui sont armés des cottes de 
mailles , et pour ceux qui ne sont habillés qu’à l’ordinaire : ainsi 
il est à croire que cette omission n’a rien de singulier, et ne vient 
que des ouvrières : il en est de même des éperons ; ils sont assez 
courts; la mode en introduisit dans la suite de très-longs. Cette 
diversité dans les cavaliers d’avoir ou de n’avoir pas des étriers et 
des éperons , se rencontre de même dans les sceaux de ce siècle. 
Les selles des chevaux paraissent grossières et très-simples, et res- 
semblent assez à des bâts , c’est-à-dire que le cavalier se trouvait 
emboîté entre deux pommeaux ou parties assez élevées. On ne voit 
dans cette tapisserie qu’une sorte d’étendard ; il est à trois queues 
ou pointes , et est toujours au bout d’une lance ; c’est ce qu’on appe- 
lait gonfanon, que les princes, ou ceux qui les représentaient, 
pouvaient seuls avoir. 
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Nous avons laissé Guillaume et Harold se mettant en marche 
pour l’expédition de Bretagne. La troupe est composée de six ou 
sept cavaliers ; dans le milieu on en voit trois marchant de front , 
dont deui sont armés de leurs cottes de mailles et de leurs casques. 
Je crois que celui qui est à la gauche et qui porte une lance est 
Harold ; celui qui est à la droite porte le gonfanon , qui est appuyé 
sur son étrier : ce doit être Guillaume. Le cavalier du milieu n’a 
point de cotte de mailles ni de casque, mais il est habillé simple- 
ment , et a un bonnet. Derrière eux sont deux hommes à cheval , 
habillés et armés à l’ordinaire ; c'est , comme je l'ai dit , ce qui 
désigne l’armée du duc. En avant des trois cavaliers que je viens 
de décrire , en est un autre qui a bien la cotte et la chaussure de 
mailles; mais au lieu de casque il n’a que le bonnet, et, pour 
toute arme , une espèce de bâton ou massue ; ce ne peut être un 
homme du commun ou un vilain comme le Roman de Rou appelle 
ceux qui se servaient de ces armes, puisqu’il est armé de mailles, 
et que cette armure était l’apanage de la condition noble. Cet 
exemple est une preuve que ces armes roturières étaient aussi 
portées par d’autres que des serfs et des paysans. Cet homme armé 
si singulièrement , qui a la cotte d'armes des nobles , sans en avoir 
le casque , qui n’a point de lance , ni d'épée , mais seulement un 
bâton , quel est-il? Serait-ce un des roassiers du duc Guillaume , 
ou quelque autre des officiers de sa maison? Au-dessus de cette 
marche, il y a pour inscription : Hic WilUltn. dua : et exercùut 
ejus venerunt ad montem Michaelis. Le mont Saint-Michel est figuré 
par un château posé sur un rocher. On voit ensuite cette troupe 
passer un gué , et hic tratmerunt f lumen Cosnonis ; c’est la rivière 
de Coesnon, qui sépare encore à présent la Normandie de la Bre- 
tagne. Les flots de la mer et les sables font changer souvent le lit 
de cette rivière , ce qui en rend le gué difficile. La tapisserie repré- 
sente le passage de cette rivière par les troupes de Guillaume 
avec une exactitude très-détaillée : ou voit des hommes à pied qui 
la traversent en portaut leurs boucliers et leurs armes sur leur 
tète ; un cavalier relève ses jambes sur sa selle , pour n’ètre point 
mouillé ; d’autres sont renversés par des sables mouvants. Un 
homme en retire quelques-uns par la main , et en prend d'autres 
sur ses épaules ; c’est Harold qui leur rend ce service : Uic Haroldus 
traite ha t eus de arend. Aussi Oderic Vital nous le représente comme 
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un homme très-grand et très-vigoureux. Il semble même que la 
tapisserie ait voulu faire entendre qu’il y eut des hommes qui péri- 
rent à ce passage : on voit dans la bordure inférieure un homme 
étendu comme s'il était mort. 

L’armée de Guillaume étant entrée en Bretagne , ce prince et 
Harold marchèrent à Dol , ville que Conan assiégeait. Un groupe 
de cavaliers, qui tous sont dans l'action de lancer leurs javelots , 
courent à grands pas vers un château ; ce château est sur une émi- 
nence. Le plus avancé des cavaliers est déjà sur le pont , ou plutôt 
sur les degrés par lesquels on y entre. A l’autre côté opposé , on 
voit un homme de guerre , son casque en tète , grimpé à une corde 
attachée aux créneaux des murailles ; on ne peut dire si c’est pour 
escalader la place ou pour en sortir. A quelques pas , des cavaliers 
s’enfuient à toute bride, portant leurs lances à la main ou sous 
leurs bras, en altitude de gens qui ne songent qu’à échapper à 
ceux dont ils craignent la poursuite. C'est ainsi que la tapisserie 
représente la levée du siège de Dol , l'entrée de Guillaume dans cette 
ville , et la retraite de Conan ; actions qu’elle a exprimées par cette 
inscription : Et venerunt ad Dol, et Conam fugd vertitur. La tapis- 
serie nous indique ensuite le château de Bennes , jusqu’où Conan 
poussa quand il eut appris que Guillaume était entré en Bretagne. 
Ce château parait être , de même que celui de Dol , sur une élé- 
vation ; il est crénelé et surmonté d’un donjon , avec ce nom pour 
inscription, Rednes. Je ne doute point qu’on ait voulu mettre Redones; 
ce nom est coupé en deux , Red et nés , et entre ces deux portions 
se trouve le château ; c’est ce qui a fait perdre la lettre o. La plus 
ancienne et la plus commune dénomination de Rennes a été 
Redones ; dans le moyen-âge , on s’est aussi servi de Redonis. 

On trouve ensuite dans la tapisserie une autre expédition faite 
par l’armée de Guillaume ; c’est la prise de Dinan , ville de Bre- 
tagne , à six lieues de Dol : aucun historien du temps n’en a parlé. 
Des cavaliers armés de fer, comme ils ont été décrits ci-dessus, 
avec leurs lances , qu’ils jettent , sont en présence d’un château fort 
élevé , sur la porte et les murailles duquel sont d’autres gens aussi 
armés de la même manière, en action d’empêcher l’entrée, et de 
jeter aussi leurs javelots; de part et d’autre on voit de ces dards 
en l'air. Au pied du château il y a deux hommes à pied et armés , 
qui , ayant chacun deux flambeaux ou brandons à la main , mettent 
IV. 31 


Digitized by Google 



242 NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

le feu aux palissades ; pour inscription il y a : Hic milites Wiütlmi 
ducis pugnant contra Dinantes. Cette façon de s’exprimer pourrait 
induire à croire que Guillaume ne se trouva point à cette expédi- 
tion, et qu’il la fit faire par un détachement de ses troupes, à la tête 
duquel peut-être Harold était lui-même ; ce qui conviendrait assez 
avec ce que Guillaume de Poitiers rapporte , que le duc de Nor- 
mandie ne jugea pas à propos de s’engager trop avant dans le pays, 
parce qu’il craignait que son armée ne pùt pas subsister, les habi- 
tants s’étant retirés dans les lieux forts , et les grains n'étant pas 
encore mûrs. Les efforts des assiégés ne purent empêcher la prise 
de la place ; il fallut la rendre , et la tapisserie exprime cette cir- 
constance en représentant Couan lui-même debout sur l’autre porte 
du château , opposée au côté attaqué , qui , au bout de sa lance , 
garnie de son gonfanon , présente des clefs à un cavalier armé , 
qui les reçoit au bout de la sienne : ce cavalier, qui est accompagné 
de deux autres, serait Harold, si ma conjecture peut avoir lieu. 
Et Oman claves porrerit. Ce morceau de la tapisserie nous apprend 
plusieurs choses : 1° la prise de Dinan en 1065, qui, comme je 
viens de le dire , ne se trouve dans aucun historien que je con- 
naisse ; 2“ la manière de rendre alors une ville , et d'en présenter 
les clefs au bout d'une lance aux assiégeants , qui les reçoivent de 
la même façon ; enfin , que la ville de Dinan s'est aussi appelée 
Dinantes , quoique M. de Valois assure qu’il n’a jamais trouvé dans 
les auteurs d’autre nom pour cette ville que Dinannum. C’est par 
cette conquête que l'expédition de Bretagne est terminée dans la 
tapisserie. Guillaume voulut donner des marques de sa reconnais- 
sance h Harold , et récompenser en même temps la valeur que lui et 
ses compagnons de voyage avaient montrée dons cette guerre. Le 
monument que nous expliquons ne parle que d'armes données à 
Harold : Hic Willelm dédit rama Haroldo. Guillaume est debout, 
armé de pied en cap , son épée à son côté ; il porte une de ses mains 
sur le casque de Harold , et une autre sur son bras : Harold , qui 
est aussi debout et armé , s’appuie sur sa lance , à laquelle est 
attaché son gonfanon , et a son épée à son côté. S’il faut regarder 
cette cérémonie faite par Guillaume envers Harold , comme s'il 
l’eût alors créé chevalier, ainsi que l’expression arma dore employée 
en ce sens semble l’emporter, et que le Boman de Rou le dit expres- 
sément , on peut remarquer que cette cérémonie de faire un che- 
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valier était à peu près la même que celle qui a été observée dans la 
suite. On ceignait l’épée , on mettait le casque et l’habillement de 
fer, on donnait la lance , et on imposait les mains. Après cette céré- 
monie , Guillaume et Harold viennent à Bayeux ; et , selon notre ta- 
pisserie , Harold y jura , sur les reliques des saints , qu’il tiendrait 
inviolablement la parole qu'il avait donnée à Guillaume pour la suc- 
cession d’Angleterre. Presque tous les historiens varient sur le lieu 
où se fit ce serment : Guillaume de Poitiers dit que ce fut dans une 
assemblée que le duc Guillaume tint apud Bonamvillam, avant que 
d’aller en Bretagne. Il n’est pas facile de découvrir quel est ce Bon- 
neville; il y en a plusieurs enNormandie. Orderic Vital rapporte, au 
contraire , que cela se passa à Rouen , et la Chronique de Norman- 
die, à Sainte-Marguerite près Jumiéges. Cette variation me parait 
décidée par le témoignage de la tapisserie et par celui du Roman de 
Rou , qui , s’accordant tous deux à dire que ce fut à Baveux , me 
paraissent préférables aux autres historiens. On peut ajouter qu'Eu- 
des , frère utérin de Guillaume , étant alors évêque de Bayeux , il est 
assez vraisemblable que le duc de Normandie se porta volontiers à 
choisir cette église pour cette cérémonie. La chronique de Norman- 
die rapporte que Guillaume employa une petite supercherie dans la 
prestation de ce serment. 11 lui aura été plus facile de la faire 
exécuter à Bayeux que partout ailleurs , son frère étant à portée 
de lui fournir tous les moyens propres à faire réussir son projet. 

Selon ce témoignage , Guillaume employa cette espèce de ruse 
pour faire prêter à Harold un serment plus solennel, en le faisant 
jurer sur un plus grand nombre et un plus grand choix de reliques 
que celui-ci ne croyait ; il en fit emplir une cuve , ou un coffre ou 
huche, suivant la Chronique de Normandie, qu’il couvrit d’un 
drap précieux , et par-dessus mit un reliquaire ordinaire. Harold 
fit son serment avec la formule usitée : lia me Deus adjuvet et hœc 
sancta, etc. Après qu’il eut prêté ce serment, Guillaume, pour lui 
inspirer plus de respect , et l’obliger à être plus religieux à le gar- 
der , lui montra le trésor des reliques sur lequel il avait juré sans 
qu'il le sût. Je ne garantis point la vérité de ce récit; les autres 
historiens contemporains n’en font aucune mention , et il me sem- 
ble qu’on ne peut tirer de la tapisserie aucune induction qui puisse 
le favoriser ; elle se contente de représenter Guillaume et Harold 
arrivant dans leur équipage de guerre à Bayeux : Hic Wiüelm. cenit 
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Bagias. Bayeux est désigné, comme tons les autres lieux dessinés 
dans ce monument , par un château situé sur une élévation , et 
auquel il faut monter par des degrés. 

Guillaume est ensuite représenté assis sur son trône , un manteau 
sur ses épaules ; il tient son épée haute dans la main droite , et 
étend la gauche vers Harold ; derrière lui sont deux de ses courti- 
sans ou officiers. Harold , aussi en manteau , est debout entre deux 
reliquaires montés sur des pieds couverts de tapis, pailles (pal- 
lium ) ; ces reliquaires sont en forme d’oratoire ou petite chapelle ; 
il pose une de ses mains sur un de ces reliquaires , et l’autre sur 
l’autre; pour inscription : Ubx Harold, sacramentum fecit Willelmo 
duci. Au delà du dernier reliquaire , sont deux hommes armés de 
leurs lances ; leur chaussure de jambes est faite de bandelettes ; ce 
qui n’est pas commun pour des gens armés comme le sont ceux-ci ; 
ce qui me ferait croire que le monument a voulu les distinguer du 
commun des autres assistants , tels que sont ceux qui sont derrière 
Guillaume , et qui représentent ici les principaux seigneurs et vas- 
saux de sa cour. Ces bandelettes , fasciolœ , que l’on voit aussi aux 
jambes de Guillaume et de Hafold , faisaient la chaussure ordinaire 
de la seconde race , comme on peut voir aux figures qui nous sont 
restées de Charlemagne , de Lothaire et de Charles-le-Chauve. Par 
notre monument, il paraît qu’elles étaient encore en usage du 
temps de Guillaume , avec cette différence cependant qu’elles n’al- 
laient plus jusqu’à l’extrémité du pied , comme dans ces premiers 
temps , et qu’on avait pour le pied une autre chaussure , sem- 
blable à peu près à nos pantoufles. Il parait encore, comme je viens 
de l’insinuer , qu’elle n’était la chaussure que des plus grands sei- 
gneurs; du moins on ne la trouve employée dans la tapisserie que 
pour le comte de Ponthieu , le duc Guillaume et Harold , et pour 
un très-petit nombre d’autres personnes qui désignent apparemment 
les principaux barons de leurs États. 

Par ce serment Harold s’engagea, si nous en croyons Guillaume 
de Poitiers , qui l’avait appris d’honnêtes gens qui y avaient été 
présents, qu’il deviendrait le vicaire ou procureur du duc Guil- 
laume à la cour d’Édouard, tant que celui-ci vivrait; qu’il ferait 
tout son possible, tant par ses conseils que par ses présents, pour 
que la couronne d’Angleterre fût assurée sur la tète de Guillaume, 
après la mort d’Édouard ; que cependant il remettrait non-seule- 
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ment le château de Douvres, mais encore les autres forteresses 
que le duc désirerait , pour être gardées par ses troupes , à qui 
même il fournirait tous les vivres nécessaires. Cette promesse de 
remettre Douvres à la disposition de Guillaume est aussi rapportée 
par Guillaume de Malmesbury , par Eadmer et son copiste, Roger 
de Hoveden. lngulfe, Orderic de Vital, Guillaume de Jumiéges, 
Mathieu Paris , et les autres historiens anglais , n’en parlent point ; 
ils conviennent seulement presque tous, que Ilarold s'obligea de 
prendre en mariage la fille de Guillaume. La Chronique de Nor- 
mandie l’appelle Adèle ou Aèle, et Guillaume de Jumiéges, Adé- 
lize. Il n’y a qu’Ürderic Vital qui la nomme Agathe; il lui donne 
pour sœur une Adélaïde , qu’il dit s'étre consacrée à Dieu et avoir 
vécu saintement sous la conduite de Roger de Reaumont. On pour- 
rait croire qu’il s’est trompé dans le nom de ces deux sœurs, et 
que ce fut la seconde, Adèle ou Adélaïde, qui avait été promise à 
Harold. Quoi qu’il en soit , malgré ce serment solennel , prêté sur 
tout ce qu’il y avait alors de plus respectable en reliques , super 
sanctissimas reliquias , dit Orderic Vital , super reliquias sanclorum 
multas et electissimas , dit Henri de Huntingdon, Harold ne tint 
point ses promesses. A peine eut-il satisfait de bouche à ce que 
Guillaume exigeait de lui , qu’il repassa en Angleterre. La tapisse- 
rie représente un vaisseau avec son mât , une voile et des matelots ; 
il semble qu’il soit près d’aborder à terre. Le château qui se trouve 
en suite de cette navigation , en même temps qu'il sert à séparer 
un événement d’avec le suivant, peut désigner aussi le port où 
Harold débarqua. On voit deux cavaliers tenant leurs lances à la 
manière des simples voyageurs, l'un desquels a un manteau; c’est 
le même Harold , qui , descendu en Angleterre , va rejoindre le roi 
Édouard : Sic Ilarold. dux rever sus est ad anglicam terram, et 
venit ad Edtcardum regem. Pour exprimer ce dernier événement, 
c’est-à-dire l’audience qu’Êdouard donna à Harold, à son retour, 
Édouard est sur son trône , son manteau sur ses épaules et une 
couronne sur la tête. Il semble que ceux qui ont donné le dessin 
de cette tapisserie aient voulu le représenter vieux et affaibli par 
les infirmités , comme sa longue barbe et son air de tète le peuvent 
insinuer. Derrière lui est un de ses officiers, debout, armé de sa 
hache d’armes ; Harold , qui est sur le devant , aussi en manteau , 
et suivi d’un autre homme appuyé sur une hache semblable , parle 
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à Édouard , et semble lui rendre compte de son voyage. Orderic 
Vital dit qu’il déguisa, en cette occasion , la vérité, et qu'il assura 
Édouard , qui était déjà malade , que Guillaume lui avait donné sa 
fille en mariage , et qu’en cette qualité de gendre , il lui avait aban- 
donné les droits qu’il pouvait avoir sur son royaume. Eadmer, au 
contraire , ou ses continuateurs , et les autres historiens anglais qui 
l’ont suivi , pour faire plus d’honneur à la sincérité de Harold , 
veulent qu’il rendit un fidèle compte de ce qui était arrivé en Nor- 
mandie , et de la violence qui lui avait été faite par le duc Guil- 
laume pour l’obliger par serment à l’aider de toutes ses forces dans 
la conquête de l’Angleterre; qu’Édouard lui répondit qu’il avait 
bien prévu que cela se passerait ainsi , et qu’il l’en avait averti lors- 
qu’il lui vint faire part du voyage qu’il avait résoin de faire en Nor- 
mandie. C’est un fait que les deux parties ajustent suivant leurs 
intérêts. Les historiens normands prétendent que non-seulement 
Harold a manqué à sa foi , jurée si solennellement , mais encore 
que Guillaume avait été déclaré par Édouard son héritier, et que 
Harold n’avait été député vers lui que pour notifier cette déclara- 
tion. Les Anglais soutiennent, de leur côté, que Guillaume, qui 
n'avait point de droit sur la succession d’Édouard , avait extorqué 
de Harold des promesses que la violence lui avait fait faire. 

II y a ici un dérangement dans la tapisserie , dont il n’est pas 
facile d'imaginer la raison. Immédiatement après l’audience de 
Harold , que je viens de décrire , on voit l’enterrement du corps 
d’Édouard ; après quoi ce prince est représenté parlant à ses cour- 
tisans ou à ses sujets dans son lit , et enfin on voit l'instant de sa 
mort. J’avais cru que ce dérangement venait de la faute de ceux 
qui avaient assemblé les morceaux de la tapisserie où se trouvaient 
ces événements; mais on me mande qu’il ne faut attribuer ce ren- 
versement d’ordre à aucun défaut d’assemblage des pièces qui la 
composent , puisqu’il n'y a point de couture. Cela s’est-il fait dans 
quelque vue particulière , ou serait-ce seulement un dessin pris à 
rebours , et qui , ayant été commencé par méprise de cette façon , 
n’a pas été regardé comme une faute assez considérable pour ne 
pas continuer de même? Ce qui pourrait appuyer cette dernière 
conjecture , c’est que les figures qui représentent l’enterrement 
d’Édouard , peut-être même celles qui représentent sa maladie et 
sa mort, sont renversées, c’est-à-dire quelles vont de droite à 


Digitized by Google 



NOTES ET PIÈCES JFSTIF1CATIVBS. 247 

gauche , contre ce qui se pratique en tapisserie , et en particulier 
dans celle-ci , où les sujets sont toujours traités de gauche à droite. 
Ne croyant pas , dans cette explication , qu’il me soit permis de 
m’écarter de l’ordre naturel , je commencerai par décrire le mor- 
ceau où Édouard est représenté malade dans son lit. Il est en longue 
barbe , a sa couronne sur la tète ; un homme le soutient dans ses 
bras ; deux autres sout à côté de son lit , qui expriment leur dou- 
leur en étendant les mains. Vers les pieds du lit est une autre figure 
qui semble être celle d’une femme qui pleure : Hic Edwardus rex 
in lecto alloquitur suos fideles. C’est dans cette audience, donnée par 
Édouard à ses principaux amis et sujets, que, sur les vives instances 
des partisans que Harold avait pratiqués , il consentit malgré lui 
qu'il fût élu roi d'Angleterre. Au-dessous de cette audience, la 
tapisserie représente Édouard mort et étendu sur une espèce de 
drap mortuaire parsemé de larmes , dans lequel deux hommes , 
l’un placé à la tète , l'autre aux pieds , arrangent le corps. A côté 
est un autre homme debout , tenant deux doigts de la main droite 
élevés ; cette attitude et son habillement , qui me parait ressembler 
à une chasuble, me font croire que c’est un prêtre qui lui donne 
les dernières bénédictions. Pour inscription il y a : Et hic defunctia 
est. Cette mort arriva le 5 janvier 1066. Le lendemain sixième 
( jour des Rois), le corps fut porté à Saint-Pierre de Westminster : 
Hic portatur corpus Edtcardi regis ad ecclesiam S" Pétri ap'\ Édouard 
venait de rétablir cette église et le monastère de fond en comble , 
et la dédicace ne s’en était faite que huit jours auparavant, c’est-à- 
dire le jour de la fête des Innocents. Cette église parait dans la 
tapisserie grande et spacieuse. Sa principale porte est accompagnée 
de deux autres portes plus petites; à l’extrémité est une tour, 
à côté de laquelle un homme, monté sur le toit de l’église, 
touche d'une main au faite ou sommité de cette tour, et de l’autre 
au coq qui est sur une espèce de flèche ou de perche : je crois qu'on 
a voulu désigner par cet homme les sonneurs de cloches. Au-dessus 
de l’église on voit une main qui sort des nues. On trouve fréquem- 
ment cette main dans les médailles des derniers empereurs de 
Constantinople. Elle est aussi au-dessus de la tête de Charles-le- 
Chauve, dans la belle bible que ce prince avait donnée à l'église 
de Metz , et dans son livre de prières. 

On croit communément que cette main , ainsi posée sur la tête 
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de ces empereurs , est pour désigner qu'ils tenaient leur couronne 
de Dieu : cette explication ne convient guère à la place qu’elle tient 
dans notre tapisserie. Elle est non au-dessus de la tète du prince , 
mais au-dessus d une église. Peut-être a-t-on voulu exprimer plus 
particulièrement par là la sainteté de ce lieu. La bière est portée 
par huit hommes ; elle est d’une figure presque carrée , traversée 
de plusieurs bandes, et chargée de petites croix et autres ornements. 
De ces huit hommes , quatre sont en devant , et les quatre autres 
derrière ; ils la portent sur leurs épaules par le moyen de longs 
bâtons excédant la bière, deux à chaque bâton : c’était alors la 
manière de porter les morts. Cet usage s’est conservé jusqu’à nos 
jours , et les hanouars ou porteurs de sel , qui avaient le privilège* 
de porter les corps ou les effigies de nos rois, portèrent encore le 
corps ou l’effigie de Henri IV de la même manière, sur leurs épaules, 
en 1610. Aux deux côtés de la bière paraissent deux autres hommes 
qui ont une sonnette en chaque main. L’usage d’avoir des porteurs 
de sonnettes dans les pompes funèbres , et qui subsiste encore en la 
personne des jurés-crieurs, lorsqu’ils vont faire leurs semonces , est 
très-ancien. A la suite du cercueil on voit un groupe de personnes 
qui semblent toutes fondre en pleurs et en gémissements. Tous les 
auteurs conviennent qu’Èdouard fut très-regrelté de ses sujets. 

Harold ne perdit pas un moment de temps pour s’emparer du 
trône. A peine le corps d’Édouard fut déposé à Westminster , que 
le jour même il se fit proclamer roi. Cet événement n’a pas été 
oublié dans la tapisserie. On voit Harold, son manteau sur les 
épaules , appuyé sur sa hache d’armes ; deux hommes aussi en 
manteau sont devant lui ; l’un lui présente d’une main une couronne, 
et l’autre semble lui montrer que c’est la couronne d’Edouard. 
L’instant de la maladie , par le dérangement que j’ai dit ci-dessus, 
se trouve être placé à côté de cet autre instant de la proclamation. 
L’autre homme qui est devant Harold , et qui semble lui parler , 
tient une hache d’armes, Hic dederunt Haroldo coronam regis. 

Le morceau qui suit immédiatement représente Harold siégant 
sur le trône. Il est en manteau , une couronne à trois fleurons sur 
la tète; de la main droite il tient un sceptre , et de la gauche un 
globe surmonté d’une croix : Hic residet Harold, rex A nglorum. A côté 
de lui , sur la gauche , est un homme étendant les deux mains ; son 
habillement de dessous est long , traînant jusqu'aux pieds; pardes- 
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sus en est un autre qui ressemble à une chasuble avec un pallium ; 
on voit aussi les deux cordons d’une ceinture : au-dessus de sa tète 
il y a : Stigand archiepiscopus. Ingulfe et son copiste Florent de 
Worcester disent que ce fut Aldred , archevêque d’York , qui fit la 
cérémonie du couronnement de Harold; Guillaume de Poitiers et 
Orderic Vital rapportent, au contraire, que ce fut Stigand , arche- 
vêque de Cantorbéry, quoique les autres prélats et barons du 
royaume n’eussent point donné leur consentement à cette élection , 
et que cet archevêque fût lui-même en interdit prononcé contre 
lui par le pape Alexandre II , à cause de plusieurs irrégularités et 
pour accusation de simonie. Ce témoignage de ces deux historiens, 
appuyé par la tapisserie , me paraît préférable à tout autre , d’au- 
tant plus que, dans la conduite que le duc Guillaume , devenu roi 
d’Angleterre par la victoire remportée sur Harold , tint avec Sti- 
gand , il parait que le prince était mécontent de ce prélat. Il ne 
voulut point être couronné par lui , quoique cela lui appartint de 
droit , comme le remarque Ingulfe , et il déféra cet honneur à 
Aldred , archevêque d’York. Il fit plus ; il le fit déposer dans le 
concile de Winchester , tenu deux ans après , en 1068 , et donna 
son archevêché à Lanfranc, premier abbé de Saint-Étienne de 
Caen. 

Aux deux côtés du trône de Harold on voit ses nouveaux sujets, 
dans l’action de le reconnaître pour leur prince; à droite deux 
hommes , ayant le manteau sur l’épaule , l’un desquels tient une 
épée haute , me paraissent représenter la haute noblesse et les 
barons. A gauche un groupe de gens présentant leurs mains et 
baissant la tête, représente parfaitement la situation où la plus 
grande partie des Anglais se trouva alors , si l'on s’en tient au récit 
d’Orderic Vital. Ce grand événement est suivi d'un autre dont tous 
les historiens ont fait mention : j’entends parler de la comète qui 
parut dans le mois d’avril de cette même année 1066, et qui 
donna lieu à ces deux vers léonins : 

Anno milleno seiageno quoque seno, 

Anglurum mets flammas seiisêre cornets. 


Il y a quelques variations entre eux sur le jour du commence- 
ment de son apparition et sur sa durée. La Chronique saxonne la 
îv. 3i 
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place au 14 dès kalendes de mai, c’est-à-dire au 18 avril; Florent 
de Worcester et Bertold de Constance ( qui a continué la Chonique 
d'Ilermannus Contractus jusqu’à l’année 1100, temps auquel on 
croit qu’il mourut) la mettent au 8 des mêmes kalendes (24 avril). 
Le P. Labbe corrige Bertold , qui est l’unique auteur qu’il cite , et 
veut que ce fût la veille, 23 du même mois. S’il en faut croire 
Florent de Worcester, elle dura sept jours; selon le Roman de 
Rou, quatorze; selon Orderic Vital et Guillaume de Jumiéges, 
quinze ; enfin Bertold , et après lui le P. Labbe , disent qu’elle parut 
pendant trente jours. 

Les spéculatifs du temps ne manquèrent pas d’attribuer à ce 
phénomène le changement que l’expédition de Guillaume en Angle- 
terre y causa peu de temps après. C’est ce que font entendre les 
deux vers léonins cités ci-dessus, et ces autres vers rapportés dans 
une chronique donnée au public par le P. Labbe: 


Sevagenus erat scitus millesimus annus, 

Cuni pereunl Angli, steilà monstrante comdâ. 


C’est anssi dans le môme sens qu’en parlent Ingulfje, Orderic Vital, 
le Roman de Rou, Mathieu de Westminster.- t 

Cette comète , qui partait de l’occident, avait sa direction vers le 
midi. Elle est représentée dans notre tapisserie par une grande 
étoile , du bord de laquelle sortent des rayons qui forment aussi 
un cercle rayonnant. On voit des gens très-attentifs à la regarder ; 
un d’entre eux détourne la tête; aurait-on voulu désigner par là la 
terreur quelle imprima sur les esprits du plus grand nombre? Isli 
mirant Stella. Deux lignes tirées , l’une au-dessus du t de mirant , 
et l'autre au-dessus de l’a de Stella, déterminent à lire, isli miran- 
tur stellam. 

Il est difficile de dire précisément ce que le morceau suivant 
indique. Harold est dans son trône, appuyé sur sa lance, une 
couronne sur la tète ; il parait approcher son oreille d’un homme 
qui lui parle. Pour inscription il n’y a que Uarold ; mais comme, 
dans la bordure , sous ses pieds , il parait qu’on a voulu représenter 
la mer couverte de petits bâtiments , et que l’on sait d’ailleurs que 
Tosti, frère aîné de Harold, mécontent de ce que celui-ci refusait 
la part qui lui revenait de la succession de Godwin , leur père com- 
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mun , après avoir engagé les Norvégiens dans son parti , fit une 
descente dans le nord de l’Angleterre, avec plus de soixante vais- 
seaux, il y a apparence que c’est cette invasion qu'un courrier 
vient apprendre à Harold , invasion qui l’obligea de se transporter 
vers ce quartier-là avec précipitation , et qui l'y retenait encore 
lorsque Guillaume débarqua près de liastings. La nouvelle de 
l'usurpation de la couronne d’Angleterre par Harold parvint bientôt 
jusqu’au duc de Normandie. Ce fait est désigné dans la tapisserie 
par un vaisseau qui aborde à terre : un matelot morchant sur la 
grève y vient jeter l’ancre , d’autres ploient les voiles : Hic navit 
anglica venit in terram Willelmi J uns. Si on en croit Orderic Vital , 
ce fut Tosti lui-mème, frère de Harold, et beau-frère du duc 
Guillaume, parce qu’il avait épousé la sœur de sa femme , qui déter- 
mina ce dernier à passer en Angleterre pour revendiquer une cou- 
ronne qui lui avait été promise , et pour l'assurance de laquelle 
Harold s’était engagé avec lui par serment solennel. Le roman de 
Rou et la Chronique de Normandie s’étendent assez ou long sur les 
conseils qu’il tint à cette occasion , sur les expédients dont il se 
servit pour obtenir des secours considérables de ses sujets et de ses 
alliés. Je n'entrerai point dans ces détails , tant parce que Guillaume 
de Poitiers ni Orderic Vital n’en parlent point , que parce que la 
tapisserie passe ainsi tout d’un coup aux ordres qu’il donna pour 
faire construire des vaisseaux et travailler aux préparatifs néees- 
cessaires pour son embarquement : Hic TVilklm. jussit navet œdifi- 
care. Il est assis sur son trône , son manteau rejeté entièrement sur 
ses épaules , les mains sur scs côtés; à gauche est un autre homme, 
aussi en manteau, assis, qui, en étendant lu main vers un ouvrier 
qui tient un instrument à peu près semblable à une cognée, parait 
ordonner, du moins détailler les ordres de Guillaume. Je crois 
qu’on a voulu désigner Robert , comte de Mortain , frère utérin du 
duc, et frère de l’évèque de Bayeux, qui eut très-grande part à 
toute cette expédition, et à qui sa naissance d'ailleurs donnait 
beaucoup de crédit à la cour du duc. A la droite de Guillaume est 
un autre homme debout; il a un manteau : cet habillement me 
fait croire que c’est quelqu'un des barons ou principaux officiers 
du duc. 

Le morceau suivant nous représente l’exécution de ces ordres : 
deux hommes abattent . à coup de hache , des arbres ; un troisième 


Digitized by Google 



252 NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

les ébranche ; un quatrième les dole , les équarrit ; d’autres tra- 
vaillent à construire les bâtiments mêmes. J’ai déjà dit qu’un des 
instruments qu’on voit ici ressemblait à une hache ou cognée; il a 
le manche court , et le fer à deux côtés , un peu recourbé par un 
bout : c’est peut-être ce qu’ils appellent besaguës. Un des construc- 
teurs appuie les deux mains sur un outil ; ce peut être une tarrière 
ou doloire. Tout ce morceau , représentant les travailleurs , n’a 
point d'inscription. Celui qui suit en a une : Hic trahunt naves ad 
mare. On voit des hommes tirant avec des câbles des bâtiments qui 
n'ont point leurs mâtures. Ces .hommes paraissent dans l’eau 
jusqu’à mi-jambes. On n’avait point encore imaginé d’autre manière 
de lancer les vaisseaux à la mer. Ces bâtiments ne paraissent pas 
avoir beaucoup de hauteur, et par leur forme ressemblent assez à 
nos galères. On voit ensuite transporter dans ces bâtiments les 
provisions de guerre et de bouche. Des hommes portent deux à 
deux, sur leurs épaules, des habillements de fer, et dans leurs mains 
des haches, des casques, des épées, des massues, des lances; 
d’autres portent des sacs, des barils. Un char à quatre roues, 
chargé d’un tonneau et de beaucoup d’armes , est tiré par deux 
autres hommes. Pour inscription on lit : Isti portant armas ad naves, 
et ht trahunt currum cum vtno et annis. Ce n’est pas seulement dans 
ce passage où l’on trouve arma au féminin. Quelques auteurs de 
la moyenne latinité l’ont employé en ce genre. 

Enfin , tout étant prêt pour l’embarquement , Guillaume se ren- 
dit au port de Dive , qui est apparemment celui de Saint-Sauveur, 
à l'embouchure de cette rivière dans la mer : c’était le quartier 
d’assemblée. On voit ce prince à cheval, son manteau rejeté sur 
l’épaule gauche ; de la main droite il porte sa lance , au bout de 
laquelle est attaché un gonfanon ; il a derrière lui un groupe de 
cavaliers armés de leurs lances et de leurs boucliers. Il faut remar- 
quer que Guillaume et sa suite ne. sont point en habillement de 
guerre , parce qu’il ne s’agit encore ici que d’aller au rendez-vous 
où ses troupes l’attendent. 

La navigation se fit fort heureusement; elle est représentée 
dans la tapisserie par des bâtiments voguant à pleines voiles; 
l'exactitude de l’ouvrier a été jusqu'à en représenter de petits et 
de grands ; les premiers ne sont chargés que d’hommes , les autres 
le sont d’hommes et de chevaux. 
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Le grand vaisseau que le duc monte se trouve dans le milieu de 
cette flotte : il est distingué des autres par une bannière chargée 
d'une croix. On a voulu apparemment désigner le gonfanon que le 
pape Alexandre II lui avait envoyé , comme un témoignage qu'il 
approuvait son entreprise. 

La tapisserie représente ensuite le débarquement des chevaux. 
Hic exeunt caballi de natibus. On voit un vaisseau sans voiles et dont 
on abat les mâts ; il est sur la grève ; un homme , qui est descendu 
à terre , tient par la bride deux chevaux qui en sortent. De la 
manière dont se fait cette descente de chevaux, ces vaisseaux devaient 
être fort plats ; il y en a d’autres à côté qui sont déjà déchargés , et 
qui sont sans mâts et sans autres agrès, rangés les uns à côté des 
autres. Au morceau qui suit , on voit quatre hommes à cheval , qui 
galopent à toutes jambes. Ils sont armés en guerre , l'habillement 
de fer, le bouclier, la lance en avant; deux d’entre eux ont au 
bout de leurs lances des pennons ou étendards. La tapisserie n’a 
point assez distingué dans tout son cours ces deux différentes espèces 
d’étendards % pour qu’on puisse y reconnaître le baron d’avec le 
simple chevalier. L’inscription nous apprend à quel dessein se fait 
cette course : Et hic milites festinaverunt Jlastingas ut cibum râpèrent. 
Après avoir représenté ces cavaliers qui galopent jusqu’à Hastings , 
petite ville éloignée d’environ trois lieues dePevensey, pour y cher- 
cher des vivres , on voit des hommes à pied qui reviennent avec le 
butin qu’ils ont pris : l’un porte un cochon, l’autre mène un 
mouton , un troisième a sa hache levée pour tuer un bœuf qui a la 
cuisse percée d’une flèche; un quatrième semble avoir sur ses épaules 
un paquet de hardes ou de toile. 

Ce qui suit est bien moins facile à expliquer. C’est un homme à 
cheval, tout armé de fer, avec une espèce de chaperon ou bonnet 
aussi de mailles de fer sur la tète , portant son bouclier dans le bras 
gauche, et à sa main droite un long bâton, ayant pour chaussure 
aux jambes des bandelettes , comme j’ai déjà remarqué ci-dessus 
que Cuillaume , Harold et les principaux de sa cour en portaient. 
Devant lui est un autre homme à pied et éperonné , tenant un cheval 
par la bride , et sa hache d’armes sur l’épaule. Pour inscription il 
n’y a que Hic est Wadard. On a examiné attentivement cet endroit 
de la tapisserie, et il est certain qu’il n’y a jamais eu que ces trois 
mots. Ils ne suffisent pas pour nous faire entendre ce qu’elle a voulu 
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représenter. Serait-ce le sénéchal de Guillaume qui donne ses ordres 
pour la retraite des coureurs? ou serait-ce quelque autre baron ou 
principal officier qui irait à la découverte ? C’est ce qui me parait 
difficile à deviner. On ne trouve rien dans les auteurs contemporains 
qui puisse mener à aucune conjecture raisonnable ; et de cet endroit, 
comme encore de quelques autres , où la tapisserie a conservé des 
faits et des noms propres inconnus aux autres écrivains de la con- 
quête d'Angleterre , il est aisé d’inférer que , n’ayant copié aucun 
historien, elle doit être regardée comme un morceau original, et 
fait dans les temps mêmes de ce célèbre événement. 

Immédiatement après ce Wadard , on voit des gens travailler au 
repas. On peut y remarquer la manière de cuire les viandes, et les 
instruments dont on se servait alors. Deux bétons fourchus , tra- 
versés par un autre, soutiennent une espèce de chaudière qui est 
sur le feu ; deux hommes sont occupés à la poser : Hic coquitur 
caro. Il semble que celui qui les suit retire , avec un instrument 
crochu , des gâteaux ou autre pâtisserie. On en voit d’autres qui 
présentent le rôt à des officiers qui arrangent les mets sur une table : 
Et hic ministraverunt mmistri. Entre ces officiers , qui sont tous 
debout autour de cette première table , il y en a un qui boit dans 
une corne. J’ai déjà observé , dans l'explication du premier morceau 
de cette tapisserie , que l’usage de boire dans des cornes de bœuf 
dorées était commun en Angleterre et dans les pays du Nord. La 
fable du duc vient ensuite ; il y a plusieurs choses à remarquer : 
1“ elle est en demi-cercle. Le R. P. D. Bernard de Montfaucon en 
n rapporté plusieurs exemples chez les anciens , et l’usage n’en est 
pas encore aboli ; 2“ elle est fort chargée de différentes choses ; on 
y distingue des poissons, du pain ou gâteau, des tasses ou petites 
bouteilles ou burettes; 3° le service se fait par le devant de cette 
table; on voit un officier à genoux , présentant une espèce d'écuelle 
couverte. Il y a pour inscription au-dessus de ce morceau de la 
tapisserie : Hic feccrimt prandium , et hic episcopus cihum et potum 
Lenedixit. Il est \Taisemblable que cet évêque est Eudes , évêque de 
Bayeux. On distingue facilement dans ce prélat l’action de bénir : 
on l’a représenté élevant deux doigts sur une coupe qu’il tient; à 
sa droite est le duc; on le reconnaît au manteau que lui seul porte 
à cette table. Le repas étant fini , et toute la Hotte de Guillaume 
arrivée , il était naturel que ce prince délibérât sur le parti qu’il 
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avajt à prendre dans cette conjoncture. Guillaume de Poitiers rap- 
porte qu’un seigneur normand , qu’il appelle Robert , fils de Gui- 
mare , dame d’une grande naissance , qui était établie sur ces côtes, 
craignant que le duc , son souverain naturel , pour qui il avait une 
amitié très-tendre, n’eût formé une entreprise trop hardie de 
descendre en Angleterre, lui envoya un exprès pour l’avertir du 
danger auquel il s’était exposé, et des forces et prospérités de 
Harold. 

Guillaume tint un conseil sur ce qu’il avait à faire. Pour dési- 
gner ce conseil , la tapisserie représente un appartement dans 
lequel trois personnes sont assises , et parlent entre elles. Ce n’est 
pas que ce conseil ne dût être plus nombreux : y a-t-il apparence 
que , dans une pareille conjoncture , Guillaume eût négligé de 
prendre l’avis des plus considérables d’entre les seigneurs et les 
généraux qui l’avaient suivi ? Mais on s’est contenté d’y mettre les 
trois principaux, et leurs noms sont écrits au-dessus de leurs tètes. 
Celui du milieu , c’est le duc lui-même ; il a son manteau retroussé 
à l’ordinaire sur ses épaules , et il tient son épée élevée , en marque 
de commandement , la pointe en haut. Pour inscription , JVxlUlm. 
A sa droite est un autre homme aussi en manteau , sans épée : Odo 
rp. ; c’est Eudes, son frère utérin, évêque de Bayeux. Celui qui est 
à sa gauche n’a point de manteau ; il tient son épée sur ses genoux : 
Hutbert. ; c’est Robert, comte de Mortain, autre frère utérin. Nous 
avons déjà eu plusieurs fois occasion de parler d'eux. Le résultat 
de ce conseil fut qu’on se fortifierait dans les environs du lieu où 
l’on avait débarqué. Hastings , petite ville avec un port de mer, qui 
n’en était éloignée qu’environ de deux lieues , était ce qu’il y avait 
de plus convenable. Guillaume ne perdit point de temps pour l’exé- 
cution de ce dessein. On voit ce prince avec son manteau et sa 
chaussure en bandelettes, debout , s'appuyant sur la lance à laquelle 
est attaché un gonfanon chargé d’une croix ; il donne ses ordres à 
un homme qui porte des outils propres à remuer la terre. D’au- 
tres , chargés de pareils instruments , marchent vers Hastings ; il y 
en a deux qui paraissent s’assommer à coups de massue ; du moins 
ont-ils chacun la leur appuyée sur la tète de l’autre : serait-ce un 
jeu ou exercice de ce temps-là , ou l’auteur de la tapisserie aurait- 
il voulu faire entendre qu’il y eut quelque petit combat entre les 
soldats de Guillaume et les habitants de Hastings , ou des environs ? 
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Les historiens n’en ont point parlé ; ils conviennent tous , au con- 
traire , que Guillaume ne trouva aucune résistance de la part des 
peuples. La tapisserie représente ensuite les travaux qu’on fait à 
Hastings. Le duc y préside ; il est dans la même attitude que ci- 
dessus, lorsqu’il donne ses premiers ordres. Entre les travailleurs, 
l’un creuse la terre avec un outil semblable à nos pics; d'autres 
l’enlèvent avec des pelles faites à peu près comme celles dont on se 
sert encore , un peu plus étroites à la vérité ; on peut aussi y remar- 
quer notre bêche , puisqu’on y voit un instrument large et aigu 
par un bout , et avec lequel un homme , qui est dans la même pos- 
ture que nos bêcheurs , ouvre la terre. Au-dessus de ces travailleurs 
est un château palissadé. Pour inscription il y a : Castra. Pendant 
que Guillaume se fortifiait ainsi , il apprit que Harold s'avançait 
avec des troupes ; la tapisserie n’a pas oublié ce fait : Hic nuntia- 
tum est Willelmo de Harold. Ce prince , assis sur un siège à dos 
arrondi, et tenant son gonfanon en main, écoute un homme qui a 
le geste de quelqu'un qui parie avec action ; celui-ci ne doit pas 
être du commun ; il a un manteau , une épée , et s'appuie sur sa 
lance. A la suite de cette audience , on voit dans la tapisserie l’in- 
cendie d’une maison ; deux hommes y mettent le feu avec des flam- 
beaux ou brandons , et une mère effrayée , tenant son enfant par la 
main , parait en sortir ; on peut remarquer les manches larges de 
l’habillement de cette femme : Hic domus incenditur. 

Le duc de Normandie était brave et trop habile pour attendre 
Harold dans ses retranchements; à peine eut-il appris sa marche, 
qu’il se détermina aussitôt à en sortir : c’est cet événement que la 
tapisserie représente immédiatement après l’incendie dont j’ai parlé. 
On voit ce prince donnant ses ordres pour marcher ; il n’est plus 
en habit ordinaire , il n’a plus de manteau , ni de chaussure à ban- 
delettes , comme on l'a vu depuis son débarquement ; il a toute son 
armure à mailles de fer, son casque en tète; il semble sortir de la 
porte d’une forteresse et s'appuie sur sa lance , à laquelle est atta- 
ché son gonfanon croisé ; il parle à un homme à pied qui tient un 
cheval par la bride ; cet homme est sans armes ; ce doit être un des 
valets du duc qui lui amène son cheval de bataille. 

On voit ensuite cette marche , qui est indiquée par ces autres 
mots : Et venerunt ad prœlium contra Haroldum regem. Toute la 
troupe est à cheval , et elle marche en cet ordre. Le duc a son 
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armure de mailles de fer, son casque à nasal , et porte en sa main 
une massue , ou plutôt son bâton de commandement : celui qui le 
suit porte aussi une massue, qui ressemble assez à une main de 
justice ; je crois que c’est l'évèque de Bayeux : le troisième a un 
bouclier et sa lance; ce pourrait être Robert, comte de Mortain : 
le quatrième porte au bout de sa lance un cercle à rayons. Il n’est 
pas facile de deviner ce qu’on a voulu désigner par là ; ce ne doit 
pas être une arme; de quel usage pourrait-elle être? Il faut plutôt 
que ce soit quelque pièce honorable ou ornement de dignité ; serait- 
ce la couronne ducale de Guillaume? M. du Cange a prouvé qu’elles 
étaient déjà connues avant ce temps-là ; mais en faisait-on parade 
dans les expéditions militaires ? Enfin , a-t-on voulu indiquer, par 
cette marque de distinction, le sénéchal du duc, charge qui met- 
tait celui qui en était revêtu à la tète des armées , de la justice et \ 
de la maison de son prince? Guillaume la conféra pour cette occa- 
sion à Guillaume, fils d’Osbert, son parent. Le reste de la troupe 
de cavaliers qui suit Guillaume n’a rien de singulier ; ils marchent 
de front trois à trois ; leur armure , leurs casques , leurs boucliers , 
leurs lances qu’ils présentent en avant sont semblables à celles que 
j’ai déjà décrites. 

Dans le cours de cette marche , un cavalier que Guillaume avait 
envoyé à la découverte revient au grand galop lui rapporter ce 
qu’il avait vu : Hic Willelmus dux interrogal Vital, si vidissel exerci- 
tum Haroldi. Le cavalier , qui a sa lance sur l'épaule droite , lui 
répond et semble montrer, par le geste qu’il fait de la main gau- 
che , que Harold avec son armée n’est qu’à une très-petite distance. 

La tapisserie seule appelle ce cavalier ou seigneur Vital ; c’est une 
de ces circonstances qui lui sont particulières, et qui prouvent 
qu’elle n’a pu être travaillée que dans le temps même de l’événe- 
ment, où l’on savait jusqu’aux moindres particularités. En avant 
de ce même Vital, on voit deux cavaliers, dont l'un porte un éten- 
dard ordinaire sans croix ; il est armé ; il a un casque avec le nasal ; 
l’autre, aussi armé , au lieu de casque , a un bonnet ou chaperon 
maillé, tel que celui que porte le Wadard que nous avons dit 
ci-dessus nous être inconnu; ils sont tous deux sur une éminence : 
sont-ils là en observation ? Sont-ce des gens envoyés pour recon- 
naître la disposition des troupes de Harold? Je serais fort porté 

IV. M 


Digitized by Google 



258 


NOTES BT PIÈCES JCSTIF1CATIVBS. 


è le croire. Intereà exploratum directi ducis jussu probatissimi équités 
hostem adesse citô nuntiant. 

Harold , de son côté, ne devait pas être moins curieux d’appren- 
dre en quel état était l’armée de Guillaume; plusieurs espions 
furent détachés pour cela. La tapisserie en représente un qui esté 
pied , armé de mailles de fer , de sa lance , de son épée et de son 
bouclier ; il est monté sur une éminence, dans l’action d’un homme 
qui regarde avec attention ; il lève la main droite comme s’il était 
étonné, soit de la bonne contenance et du nombre des troupes de 
Guillaume , soit de quelque autre chose extraordinaire ; on le voit 
ensuite descendre de cette hauteur et courir vers son prince, à qui 
il rend compte de ce qu’il a observé, et annonce par un geste de sa 
main , que Guillaume s'avance avec son armée : Isle nunciat Harol- 
dum de exercitu WiUelmi ducis. Je viens au morceau qui suit immé- 
diatement la réponse de l’espion de Harold à son maître : il repré- 
sente l’instant où Guillaume harangua ses troupes en bataille. 

Cette circonstance de la harangue de Guillaume est représentée 
par ce prince , armé comme nous l’avons vu ci-dessus , tenant son 
bâton de commandement dans sa main droite, et étendant sa gauche 
en action d’homme qui parle ; le seul cavalier qui est immédiate- 
ment devant lui , tourne la tête pour l’écouter; tout le reste de sa 
troupe s’avance au galop vers l’ennemi. C’est ici que la bataille 
commence. 

Guillaume de Poitiers , Orderic Vital , etc., disent que Guillaume 
rangea son armée de la manière suivante : il forma sa première 
jigne des archers à pied, qui étaient armés de flèches et de dards; 
à la seconde , d’autres gens à pied , mais mieux armés et garnis de 
cuirasses. La cavalerie faisait la troisième : c’est à celle-ci qu’il se 
tint lui-mème. La tapisserie semble avoir observé le même ordre 
de bataille. On voit premièrement des archers à pied qui ne sont 
point cuirassés; derrière eux, d’autres archers couverts d’armures 
5 mailles de fer; ils sont suivis de la cavalerie. Les mêmes auteurs 
dont je viens de parler ajoutent que les Anglais, s’étant emparés 
d’une hauteur, abandonnèrent leurs chevaux et formèrent un 
corps serré. Guillaume de Malmesbury, qui enchérit volontiers 
sur ce que les autres ont dit avant lui, leur fait faire à peu près, 
avec leurs boucliers, ce que les anciens appelaient tortue; il semble 
que la tapisserie l’ait voulu aussi représenter. On voit un gros 
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d’Anglais très-pressés les uns contre les autres, armés comme tous 
les autres que nous avons déjà décrits ; ils sont couverts de leurs 
boucliers du côté qu'ils présentent à l’ennemi ; la plupart ont des 
haches; un seul archer à pied est sans armure et sans bouclier ; 
l’air est rempli de lances , de dards et de carreaux. On peut remar- 
quer une des pierres ou carreaux au bout d’un fust ou bâton ; la 
terre est jonchée de corps ; la bordure inférieure de la tapisserie en 
est remplie dans toute la suite de cette bataille ; entre ces corps 
étendus à l’endroit que j’explique à présent, en est un dont le 
bouclier est rond , élevé à pans , et armé d’une pointe aiguë dans 
le milieu. J’ai dit ci-dessus que cette forme devait être particulière 
aux Anglais, puisque les troupes de Guillaume n’en portent jamais 
que d’ovales , sans pointes et peu concaves. 

Notre monument ne pouvait pas oublier la mort de Léofwin et 
de Gurth , frères de Harold , qui périrent en ce combat : aussi en 
fait-elle un des événements. Rien cependant ne les distingue, à 
proprement parler, que l’inscription : Hic ceciderunt Lofvoine «( 
Grurde , fratres Haroldi régis. On voit seulement deux hommes armés 
qui sont renversés par terre. Au reste , il faut observer que la 
tapisserie, plaçant ainsi la mort de ces deux princes dès le com- 
mencement du combat , s’éloigne en cela du sentiment des autres 
historiens , qui ne la mettent qu’après celle de Harold. 

Le morceau suivant représente le moment où les Normands, 
s’étant engagés dans des herbes qui couvraient un ancien retran- 
chement , y furent repoussés vivement par les Anglais ; il en périt 
beaucoup en cette occasion ; les Anglais y perdirent aussi des leurs , 
que les Normands entraînèrent avec eux ; on entrevoit dans la 
tapisserie ces herbes , on voit des hommes et des chevaux culbutés , 
d’autres sont précipités de dessus une hauteur. Hic ceciderunt 
simul Angli etfranci in prcelio. 

Peu s’en fallut que cette aventure ne mît le désordre dans toute 
l’armée de Guillaume : l’évêque de Bayeux lui fut d’une grande 
ressource en cette occasion importante ; il arrêta les fuyards , les 
ramena par ses discours , et les exhorta de revenir au combat. On 
voit ce prélat, qui, élevant sa massue, parle à un cavalier qui tourne 
le dos à l’ennemi , et qui a sa lance sur son épaule , comme s’il 
fuyait : Hic Odo episcopus baculum tenens confortât pueras. Car c’est 
ainsi que, dans le dernier examen que M. l’évêque de Bayeux a 
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fait faire de cette tapisserie , on a découvert qu’il fallait lire les 
lettres qui étaient presque effacées en cet endroit. 

Les exhortations de ce prélat eurent tout l’effet qu’il pouvait 
souhaiter : les Normands revinrent avec ardeur au combat. On les 
voit s’avancer au galop en contenance fière , et tous , l’épée nue à 
la main , rejoindre Guillaume. Ce prince savait que le bruit de sa 
mort s’était déjà répandu ; il avait été effectivement blessé , et avait 
eu déjà deux chevaux tués sous lui ; il se porte en différents endroits, 
ôte son casque , et , à visage découvert , se fait voir à toutes ses 
troupes. C’est précisément cette action que la tapisserie représente 
après celle de l’évêque Eudes. On voit Guillaume qui lève son casque, 
et qui , se montrant aux cavaliers qui le suivent , leur dit ce que 
l’inscription porte : Hic est WiUelm. dux. A côté de lui est son porte- 
gonfanon , qui semble leur répéter la même chose. 

Les Normands , excités par la présence de leur prince , tom bèrent 
avec tant de furie sur les Anglais , qu’ils les mirent en déroute, et 
percèrent jusqu’à l’endroit où Harold s’était retiré avec son éten- 
dard ; il avait été blessé à l’œil , dès le commencement de la bataille. 
C’est le dernier événement qui soit bien distinct dans la tapisserie : 
Hic Haroldus interfectus est. On voit ce prince tombant par terre ; 
près de lui sont trois hommes à pied, l’un desquels semble tenir un 
étendard , auquel est attachée la figure d’un dragon ou autre animal 
extraordinaire. On peut aussi remarquer quelque différence dans 
leurs boucliers ; un , entre autres , est à pans , et a une pointe aiguë 
dans le milieu. Je crois qu’on a voulu désigner les Anglais que Harold 
avait près de lui , pour la garde de sa personne et celle de l’étendard. 
Immédiatement après eux , est un cavalier qui donne un coup d’épée 
dans la cuisse d’un corps étendu. Cette action , ainsi représentée , 
peut convenir à la manière dont Guillaume de Malmesbury rap- 
porte la mort de Harold ; il dit qu’un chevalier ayant trouvé le 
corps de Harold parmi les morts, il lui coupa la cuisse, et que, 
pour ce trait, si indigne de son état, il fut chassé du nombre des 
chevaliers. 

On ne voit plus , dans ce qui reste de la tapisserie , que des traits 
qui tracent des figures ; peut-être n’y a-t-il jamais eu que ces traits ; 
peut-être aussi le temps et les différents accidents qu’a essuyés cette 
extrémité de la tapisserie , ont rongé le tissu ; on entrevoit cepen- 
dant, à la faveur de ces traits, des hommes à pied, armés de haches 
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et d’épées qui combattent contre des cavaliers ; d’autres s’enfuient 
à toutes jambes. L'inscription qui explique cette circonstance se 
peut encore lire : Fugâ verlerunt Angli. Ces mots, peu conformes 
à la bonne latinité, fugd verterunt, étaient du goût de celui qui 
a fait les inscriptions de ce monument ; il les avait déjà employés 
dans l’expédition faite par Guillaume en Bretagne : Et Conçut fugâ 
vertit. 
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